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			Pour Marie, Lily, Misha, Méliès et Martha.

			Pour Romain

			Et à tous ceux qui rêvent un peu trop.

			Maxime

			À Mélanie, Morgan et Arsène,

			À mon frère et à mes proches,

			Les aventures de ce tome n’auraient pas été aussi belles sans une part de vous dedans.

			Romain

		

	
		

		
			RÉSUMÉ DU TOME 1

			Royaume de France, 1467.

			Zénaïde, aux cheveux couleur améthyste, est la fille adoptive du duc d’Anjou. Depuis qu’elle est enfant, elle s’est liée d’amitié avec le vieux Détérion, devin très en vue qui disparaît après lui avoir prédit une destinée grandiose – même si celle-ci risque de la mener « au tombeau ».

			Pour retrouver Détérion, Zénaïde quitte Angers, se faisant accompagner de Thibault Villan, son ami palefrenier, ainsi que d’Angelyne, une domestique à la langue bien pendue.

			Arrivés chez Détérion, ils apprennent que celui-ci s’en est allé en compagnie de son ancien disciple, le sulfureux Louis Villan, oncle de Thibault.

			Tandis que le trio poursuit ses recherches, un continent apparaît dans le ciel : le sombre Pays de Rün. Occultant le soleil, il plane sur une partie de l’Europe, telle une épée de Damoclès prête à s’abattre sur le royaume de France.

			Le seul être connu à savoir atteindre Rün sans être foudroyé est un dénommé Magellan, mystérieux voyageur barbu qui y disparaît juste après avoir devisé avec Zénaïde. Oubliant l’incident, celle-ci cherche simplement à survivre. Car des légions de morts-vivants déferlent chaque nuit du pays de Rün pour contaminer le monde humain.

			Sur son chemin, Zénaïde rend visite à sœur Rosemonde, la religieuse aveugle présente à sa naissance. Celle-ci lui confie le secret de ses origines : elle est en réalité la fille bâtarde de l’ancien roi, Charles VII, et d’Agnès Sorel, sa favorite. Morte en couches au moment de mettre Zénaïde au monde, elle n’a pu lui confier ses attributs de magicienne. Sœur Rosemonde répare cette injustice, puis enjoint Zénaïde à accomplir sa destinée. Détérion l’avait prédit : elle serait « l’un des flambeaux » capable de repousser les cohortes de Rün, commandées par le terrifiant Seigneur des Ombres – un monarque redoutable portant un masque doré.

			

			Désormais accompagnés de Gibus le voleur et d’Asgaël, un chevalier servant issu d’un lointain passé, Zénaïde, Thibault et Angelyne assistent au déferlement des légions ennemies, en la ville de Montluçon. Pour les repousser, ils redoublent de vaillance et se font aider par les forces armées menées par la comtesse Julia d’Arquenotte, elle-même secondée par Aïssawa, une guerrière africaine implacable.

			Leur chemin se sépare un peu avant Avignon. Zénaïde et sa petite troupe y trouvent un nouvel artefact antique : un coffret prodigieux contenant le Mistral, un vent capable de tout balayer sur son passage. Avant d’avoir pu l’utiliser, ils tombent dans une embuscade et ne doivent leur salut qu’à l’intervention de Louis Villan, général déserteur du pays de Rün, qui prétend ne pas savoir où est passé Détérion.

			À cet instant, Zénaïde disparaît, et se matérialise en plein cœur de Rün. C’est un tour de Magellan, qui avait prévu de longue date son utilité face aux ténèbres. Si elle maudit le sorcier, qui l’a privée de sa suite, elle accepte néanmoins de le suivre dans sa tentative de renverser le Seigneur des Ombres. En territoire hostile, elle fait également la connaissance de Ludmilla, sœur jumelle de Julia d’Arquenotte et sorcière redoutable.

			Grâce à sœur Rosemonde, dont Thibault et Angelyne découvrent le pouvoir de téléportation, le groupe complété par Gibus, Asgaël et Louis Villan arrive à son tour en Rün, au pied de la forteresse du Seigneur des Ombres. Ils y retrouvent Zénaïde, Ludmilla et Magellan.

			Ensemble, la troupe profite de l’assaut d’un seigneur infernal, le baron Dübürck, pour s’infiltrer dans la forteresse. Ils veulent s’emparer de l’Ancéfact, joyau légendaire jalousement gardé entre ces murs pour affaiblir le Seigneur des Ombres.

			

			S’ils parviennent à s’en saisir, la bataille prend une tournure dramatique quand Thibault, resté en retrait, est possédé par une entité antédiluvienne connue sous le nom de Guerre. Le palefrenier métamorphosé fait désormais partie des quatre cavaliers de l’Apocalypse, une force que souhaite déchaîner le Seigneur des Ombres pour vaincre l’humanité.

			Zénaïde, catastrophée, veut sauver son ami d’enfance. Mais il est trop tard.

			Magellan profite de la confusion pour démasquer leur ennemi : chacun découvre que le Seigneur des Ombres est en réalité une femme, que certains appellent la Gardienne.

			Piquée au vif, la Gardienne affirme que, bientôt, plus personne ne se souviendra de son identité, car un puissant sortilège d’amnésie entoure sa personne.

			Avant de s’en servir, elle révèle les secrets de chacun : Zénaïde apprend ainsi que Gibus a jadis abandonné sa famille, qu’Angelyne est en réalité une démone ayant infiltré la noblesse, et que Louis Villan a assassiné Détérion, en le regrettant depuis.

			La troupe, déstabilisée, déchirée, devient le jouet de la Gardienne. Celle-ci s’empare du Mistral. En un tournemain, elle aspire Zénaïde et ses alliés, juste avant de sceller le coffret.

			Les deux seules survivantes du conflit sont Ludmilla et sœur Rosemonde, qui se sont téléportées au loin. L’assaut de Zénaïde et Magellan ayant échoué, l’énigmatique Ludmilla joue le tout pour le tout. Afin de retarder l’incarnation des trois autres cavaliers de l’Apocalypse, elle lance un sort de très grande ampleur, déjà préparé d’avance.

			En quelques instants, Ludmilla provoque l’impensable et fait s’échouer le continent de Rün sur le monde humain.

			Le plan de conquête du Seigneur des Ombres est ainsi retardé… mais à quel prix ? 

		

	
		
			

			Journal de bord secret de Magellan

			janvier 1521

			Nul ne peut se douter dans quelle audacieuse entreprise je me suis engagé en quittant Séville deux ans plus tôt, à la tête de cinq prestigieux navires richement dotés par le roi d’Espagne.

			Si j’ai chargé Antonio Pigafetta, mon secrétaire, de relater jour après jour notre longue et pénible expédition, le document rédigé par ses soins ne saurait rendre compte de mon aspiration véritable.

			Un tel écran de fumée est néanmoins nécessaire : afin que je puisse agir à ma guise, mon équipage doit penser que nous cherchons uniquement à rallier les Indes orientales dans l’intérêt de la couronne, pour en remplir les coffres.

			L’attrait mercantile de ce voyage ne doit pas être négligé, en aucun cas déprécié. Pourtant, je le confesse ici, ma visée personnelle est d’une autre teneur. Une teneur que les non-initiés – le roi Charles en tête – ne sauraient appréhender, tant la science de l’invisible demeure nébuleuse et sacrilège pour certains.

			

			Ne souhaitant aucunement m’attirer les foudres de l’Inquisition, si influente ces derniers temps, je ne fournirai guère à ses représentants, introduits à la Cour, matière à me vilipender. Le recours coutumier de mes ennemis à la question ordinaire, puis extraordinaire pour tout individu suspect, pousserait n’importe quel aspirant thaumaturge à la prudence. On se passera aisément des fers et de leurs tortures toujours plus inventives, dans quelque cave où ne filtre jamais le jour !

			Afin d’éviter ces zélés mandataires qui se réclament de Dieu, mais sans rien savoir de lui, j’ai longtemps gardé le silence. Ainsi, ce journal secret, envisagé comme la pierre angulaire de notre aventure en mer, a-t-il vite vu son expression se réduire à peau de chagrin. Je n’y ai inscrit que très peu d’informations remarquables, en taisant nos rencontres les plus marquantes et nos découvertes les plus fabuleuses.

			Telle a longtemps été ma ligne de conduite : afin de vivre en paix, il faut savoir dissimuler ce que l’on sait. Et ne pas livrer trop de détails de sa propre existence. Cette façon d’agir m’a été inspirée par une dame d’une rare distinction, qui a su tracer sa voie entre réserve et grand discernement. Et si nos chemins se sont séparés de manière que je crois irréversible, je garde comme un trésor précieux ses avisés conseils, du temps où elle faisait preuve d’un meilleur jugement.

			En ces moments de flottement, c’est à elle que je pense, c’est son visage qui m’apparaît. Elle aurait sans aucun doute désapprouvé les tractations auxquelles je me suis livré de longs mois durant auprès des puissants, afin d’obtenir les moyens de mes ambitions. Elle n’aurait guère aimé me voir faire la courbette et me déverser en mondanités.

			De mon point de vue, cependant, tout ceci était nécessaire.

			Afin de monter une équipée de belle envergure, qui partirait au bout du monde, il fallait bien s’exposer, sortir de l’ombre. Fréquenter assidûment une cour où m’attendrait une oreille attentive à mes besoins. À force de persévérance, j’ai finalement obtenu gain de cause. Et une flotte somptueuse comprenant cinq caraques à trois mâts, plus de deux cents membres d’équipage et pour deux ans de vivres. C’est ainsi que la Trinidad, le San Antonio, la Concepción, le Santiago et la Victoria ont fait route ensemble depuis Séville, sous mon commandement. Prétendument pour rejoindre les îles Moluques et ouvrir une nouvelle voie commerciale. Secrètement pour accomplir ce que nul autre n’a fait avant moi.

			

			Nous avions fière allure quand nous avons mis cap vers l’occident, toutes voiles dehors, quasiment trente ans après Colomb. Cette prestance, je la dois à mon opiniâtreté, et à cet ardent désir qui me pousse d’aller de l’avant, chaque jour que Dieu fait.

			Pour autant, je demeure méfiant, comme me l’a appris mon ancienne amie évoquée plus haut.

			Avant notre départ, j’ai remarqué les limiers venus renifler mes moindres faits et gestes. Depuis que Rün s’est abattu sur le monde, et a redéfini notre rapport aux ténèbres, les chiens de garde ignorants qui se réclament de l’ordre moral ont la fâcheuse tendance à surgir un peu partout.

			Les inquisiteurs en habit sombre, boutonnés de pied en cap, ont paru parmi les officiels. Ils se sont approchés de nos coques, ont jaugé notre cargaison, ont même arpenté nos ponts. Il semble évident que certains parmi eux sont dotés des capacités qu’ils honnissent publiquement, et qui leur permettent de voir au-delà des apparences. Par chance, j’ai appris des meilleures l’art de la dissimulation et de l’esquive.

			J’ai toujours évité de les croiser. Quand il a été question de dresser mon portrait pour la postérité, quelques jours avant que nous ne levions l’ancre, j’ai fait poser l’un de mes seconds à ma place, par prudence. Les traits dessinés sur la future gravure ne seront pas les miens, grand bien me fasse ! À une notoriété encombrante, qui attirerait des curieux non désirés, je préfère de loin les illustres personnages qui savent se faire rares. Je regrette simplement d’avoir dû exposer mon nom – quoiqu’un peu altéré, teinté d’origines qui ne sont pas les miennes. Peut-être celui-ci devra-t-il disparaître, à l’occasion – sur ce point, mes deux guides, l’une brune, l’autre blonde, me l’ont tour à tour suggéré.

			

			Si la nécessité de la discrétion demeure si présente à mon esprit, pourquoi donc devrais-je éprouver le besoin de m’épancher aujourd’hui, au point de coucher sur papier des informations qui, entre de mauvaises mains, pourraient causer ma perte ?

			Malheureusement, c’est ce constat sans appel qui me pousse à la confidence : en dix-sept mois de navigation, le lustre de notre entreprise s’est passablement terni.

			Au port de San Julián, il a fallu dompter une mutinerie. Puis nous avons perdu le Santiago, qui s’est tragiquement échoué avant même notre découverte du chenal de Tous-les-Saints. Le San Antonio, par la suite, a déserté l’expédition pour repartir vers l’est, je le crains. Son capitaine, Estêvão Gomes n’a pas voulu croire en nos chances de traversée, au sud du nouveau continent. Il a eu tort, puisque nous avons finalement atteint ce très large océan que je pressentais. Si je n’excuse pas son geste, j’en suis venu à le comprendre, tant notre triste sort au quotidien me fait songer à la traversée que je fis jadis en Rün. Et si j’ai nommé cet océan Pacifique, ce n’est point pour sa propension à nous apaiser l’âme. Mais bien parce que le manque de vents nous oblige à demeurer plus longtemps au cœur de l’enfer.

			La belle allure qui caractérisait ma flotte a fondu comme neige au soleil, en même temps que nos provisions et les muscles de nos corps devenus maladifs. Nous avons perdu bien des hommes. Chaque jour, nous luttons contre la maladie. Nous en venons parfois à mâcher des carrés de cuir décousus des voiles. Et nous buvons une eau horriblement croupie. Nul doute que, dans son propre journal, ce brave Pigafetta s’est étendu en long et en large sur nos sérieuses déconvenues.

			

			Moi-même, qui porte la responsabilité de notre entreprise, je ne puis demeurer insensible aux souffrances de mon équipage. Et je maudis parfois l’orgueil qui m’a fait renoncer à certains artefacts. Ou même à une poignée de mes semblables qui, par leur maîtrise des arts sombres, auraient subvenu à nos besoins.

			Ainsi était l’essence de ce beau défi : traverser le globe sans trop d’artifices, en testant la volonté des dieux. Voilà un pari risqué. Le saut de la foi !

			Soyons clairs : même aujourd’hui, je veux croire en mon succès. Néanmoins, je ne suis pas assez naïf pour oublier les écueils pouvant survenir et s’accumuler, qui peuvent mener vers une issue plus lugubre.

			Si c’est la Mort qui m’attend, comme elle a accueilli tant de marins parmi nous, il me faut l’accepter, car tel est mon sort, et le terme de la gageure. Mais si je dois survivre, alors je suis persuadé que mon horizon s’étendra. Parce que j’en serai digne. Parce que j’aurai su déjouer tous les obstacles d’un monde hostile. Parce que j’aurai prouvé ma valeur, qui transcende ma condition.

			Alors, avant que l’issue, funeste ou heureuse, ne se dessine, j’accepte privations et sacrifices, en toute humilité.

			Rares sont ceux qui partagent encore ma solide assurance. Autour de moi, le moral est en berne, il est tel nos très larges voiles dépourvues de zéphyr.

			Pour que mes hommes ne sombrent point dans le désespoir, j’attire leur attention vers les cartes. Pas seulement celles qui nous font tracer notre progression vers le soleil couchant à l’aide d’un compas, mais celles, plus divertissantes et parfois clairvoyantes, qui nous permettent de nous évader de notre prison de bois flottant.

			Elles m’ont tant apporté, par le passé, quand je me trouvais seul avec moi-même…

			

			À force de côtoyer les marins, je me suis montré inventif, j’ai étoffé mon jeu. Je suis devenu un expert dans l’art d’éblouir une tablée entière. Pique, cœur, carreau et trèfle rythment les jours ou bien les nuits sur la mer d’huile. Les figures n’ont aucun secret pour moi, et je les manipule comme on peut rêver de plier les éléments à sa volonté.

			Entre mes mains, dames et rois, as et valets, se succèdent, s’éclipsent et surtout virevoltent. Je tire une certaine fierté à savoir les produire si nécessaire, à rafler souvent la mise. Il me devient aisé de deviner les habitudes de mes seconds, de mes subordonnés. Au cours de nos longues parties de piquet, je les cerne bien plus facilement qu’ils ne savent prédire mes mouvements. Et il serait aisé de les déposséder de tout, si je me laissais emporter par la fièvre.

			Je dois ainsi feindre de perdre de loin en loin, pour ne point me rendre trop impopulaire au sein de mon équipage amaigri, devenu susceptible avec la faim, la fatigue et la lassitude. S’il est bien une chose dont je veux faire l’économie, c’est d’une nouvelle mutinerie qui, à coup sûr, me coûterait les lauriers de ce succès que je désire tant.

			Au-delà des paris à remporter et des jeux d’argent, je regrette de ne savoir mieux utiliser l’autre face des cartes. Celle qui me permet d’entrevoir plus clairement l’avenir. De deviner si mon entreprise s’avérera fructueuse, ou bien si nous mourrons de faim.

			Les bohémiens que j’ai rencontrés dans le sud de la France, au Portugal ou en Espagne étaient experts en la matière. Si j’en crois les dires de leurs devins, un long chemin m’attend encore, fait de revers, mais aussi et surtout de succès grandioses. À condition que je surmonte une épreuve, selon eux « la plus grave de toutes ». 

			En ces instants où rien n’est clair, où les vivres nous manquent et où, en toute objectivité, un naufrage paraît bien plus probable qu’une arrivée en terre hospitalière, je me remémore leurs prédictions. Que j’aimerais tout aussi fiables que les visions du regretté Détérion.

			

			Pour l’heure, le doute n’a point effacé mon envie. La mission que j’ai initiée par ambition demeure mon phare dans la nuit. Cependant, si je ne savais quelle incroyable cargaison se trouve dissimulée dans ma cabine, et ce qu’elle m’a apporté jusqu’ici, peut-être me serais-je joint aux déserteurs sur le chemin du retour vers Séville.

			Soyons honnêtes jusqu’au bout : si je m’interdis le recours aux sortilèges triviaux et aux raccourcis qui me faciliteraient la tâche, mais terniraient mon exploit que je souhaite sans équivoque, celui qui émane du trésor jalousement gardé sous mon lit me guide tel un diamant noir au beau milieu des eaux cruelles qui pourraient nous ôter la vie. Il est à la fois ma vigie, mon sextant et ma bouée de sauvetage.

			J’ose espérer que ma ferveur, ainsi que son sombre rayonnement, permettra à Trinidad, Concepción et puis Victoria d’arriver à bon port.

			À bon port et enfin jusqu’à Elle.

			Elle qui est l’étape secrète de mon voyage.

			Elle qui me fascine. Elle qui se réinvente.

			Elle dont l’ombre s’évapore, dès lors que l’on s’en approche trop. Elle qui m’a si souvent échappé, et que Détérion avait évoquée dans ses prophéties.

			Pour la conquérir, j’arrive les bras chargés de présents. De ces cadeaux inestimables récoltés lors des nécessaires étapes de mon expédition soigneusement planifiée, où tout a été choisi pour lui être agréable.

			Si je devais me fier à ce que me murmurent les étoiles, notre rencontre est inévitable.

			Mais peut-être ne suis-je qu’un pauvre fou bercé d’illusions de grandeur, et qui sombrera bientôt dans les abysses, avant même d’avoir su la trouver…

		

	
		
			

			1

			Ékéloo n’était pas encore une adulte quand elle découvrit qu’une immense montagne avait jailli dans le ciel, si colossale qu’elle paraissait atteindre les étoiles.

			Tout cela s’était fait sans heurt et sans bruit, et l’on eut beau se frotter les yeux, il ne pouvait s’agir d’un mirage.

			Les membres du clan d’Ékéloo, particulièrement les anciens, s’affolèrent de cette apparition, évoquant un mauvais présage. Plus on observait ce phénomène lointain, plus on parlait d’un morceau de terre, en suspension dans les cieux.

			« Le monde est cassé », avait fini par résumer Uashtessiu, l’ancêtre la plus sage et la plus érudite de la tribu. Pour expliquer le phénomène aux plus jeunes, on avança qu’un sombre morceau de l’au-delà avait été arraché, puis placé au-dessus des têtes, pour bien signifier que l’envers et l’endroit, la vie et la mort, s’étaient entremêlés. Et que désormais tout pouvait arriver, en particulier le plus funeste.

			Au cœur des terres arides qui avaient vu naître les ancêtres d’Ékéloo, les conversations ne tournèrent bientôt plus qu’autour de cette anomalie rocailleuse, menaçante, dont la cime se perdait dans le firmament.

			Jamais les augures ne furent autant consultés, certains en appelant aux émanations de l’invisible, d’autres scrutant les présages accrochés dans les stratus, ou parmi les entrailles des animaux récemment abattus.

			Par chance, les différentes tribus inuites étaient suffisamment distantes du phénomène pour ne pas se trouver en situation de danger immédiat. Mais on n’osait imaginer quelles turpitudes et quelle désolation constante devaient éprouver les peuplades vivant à l’ombre de ce mastodonte.

			

			Quelques braves s’aventurèrent vers le sud pour mesurer l’ampleur des bouleversements. Ils en revinrent avec davantage de questions que de réponses, et surtout avec la crainte d’un phénomène entraînant tumulte et chaos dans son sillage.

			Il fut jugé avisé de ne pas se mêler du phénomène tant que les vies des tribus alliées n’étaient pas directement menacées.

			Et puis, un beau jour, aussi brusquement qu’il s’était révélé, le territoire d’outre-tombe frissonna, bascula, avant de s’abîmer dans l’océan – peut-être même sur des terres trop reculées pour qu’on puisse les identifier.

			C’était comme s’il n’avait jamais existé.

			Pour la plupart des observateurs, ce fut un immense réjouissement. Enfin, le péril s’était évanoui. La portion du ciel un temps occultée rejaillit dans toute sa flamboyance.

			De nouveau, on voulut s’approcher. On repartit en expédition.

			Cette seconde vague revint le visage blême, le corps amaigri, le regard éteint. En chemin, on avait perdu beaucoup d’âmes.

			Les survivants n’évoquèrent qu’à regret les horreurs rencontrées : brouillards impénétrables, monstres marins, spectres flottants, créatures fantasmagoriques qu’il fallait parfois affronter. Ces monstres drapés de nuit, issus du pays tombé, semblaient avoir colonisé jusqu’à l’océan.

			Dès lors, à ces rencontres hasardeuses, on choisit la sécurité de son foyer, la distance salutaire avec ces régions que l’on préférait ne pas connaître, afin de vivre longtemps, dans la sérénité.

			Curieuse de nature, Ékéloo ne sut suivre ces directives sans broncher. Pas question qu’elle se contente de mises en garde et de silences imposés aux gens de son âge par des adultes bouleversés. Elle côtoyait souvent celles et ceux susceptibles de lui livrer de nouveaux détails sur leur effroyable périple. Avec son air futé, ses grands yeux sombres, ses tresses noires et son énergie débordante, elle amadouait même les plus revêches d’entre eux. Autour de sa frimousse, les langues se déliaient.

			

			Inlassablement, en aidant les explorateurs à enrouler un cordage, à rafistoler une raquette en bois, à poncer une coque, elle revivait avec eux les mille et un dangers auxquels ils avaient échappé, en s’entraidant sur une mer démontée.

			— Tu ne peux pas te rendre compte, Ékéloo. Ça avait une gueule énorme, un long corps couvert d’écailles, ça filait entre les vagues plus vivement qu’un flétan… Et puis, il y avait les créatures volantes. Aux dents acérées, avides de chair humaine. Nos harpons n’ont pas suffi à les terrasser, il fallait ensuite leur trancher la tête…

			Elle ne s’expliquait pas sa fascination croissante pour ces récits que la plupart cherchaient à oublier.

			Quelque chose en elle, comme un feu intérieur, la poussait en pensée vers cette zone inatteignable du monde, interdite, où se déchaînaient des forces contre nature.

			En songe, elle imaginait des figures éthérées, aussi captivantes que sinistres, aux os apparents, aux capes en lambeaux, aux yeux spectraux qui luisaient au fin fond de leurs orbites. Ces impressionnants personnages, armés de lances funestes, chevauchaient des destriers flottants et décharnés, semant dans leur sillage une désolation sans pareille.

			Cela bouleversait Ékéloo. Elle se réveillait en sursaut, enfiévrée, le dos trempé de sueur, non pas transie de peur, mais imprégnée par le vif sentiment d’une cruelle injustice contre laquelle il eût été vertueux d’agir.

			Sans cesse lui revenaient les paroles qui avaient marqué son imagination d’une empreinte indélébile :

			« Le monde est cassé. »

			Elle eût voulu faire plus que se renseigner, faire plus que se révolter intérieurement. Que peut-on tenter, cependant, contre une menace invisible et imprécise, située de l’autre côté d’une mer indomptable, quand on n’est encore qu’une enfant, et qu’un clan entier vous exhorte à l’oubli ? 

			

			Isolée dans ses aspirations, incomprise par ses pairs, Ékéloo eût pu se replier sur elle-même.

			C’était compter sans l’attention de la vieille Uashtessiu qui, depuis quelque temps, l’observait à la dérobée.

			Un soir, alors que la lune en était à son dernier croissant, l’ancêtre vint s’asseoir à ses côtés, près du feu qui réchauffait les corps engourdis par la froidure et une dure journée de labeur. Si son visage parcheminé, ses plumes dans les cheveux, ses dents jaunies et ses innombrables talismans pouvaient impressionner, son regard qui scintillait parmi un océan de rides inspirait la confiance. Détentrice de la mémoire de son peuple, vectrice du savoir des grands esprits invisibles, elle voyait au-delà du commun des mortels, et même de ceux qui se piquaient de divination.

			Après avoir croqué dans un savoureux morceau de poisson attendri par l’âtre, Uashtessiu se pencha vers Ékéloo et lui murmura ces mots que la jeune fille n’oublia jamais.

			— Qu’est-ce que tu crois ? Je sais à quoi tu penses, petite. Je sais de quel tissu se composent tes rêves… Tu es encore jeune pour voguer au-devant du danger. Mais sache ceci : si telle est ta volonté, un jour, tu fouleras les terres corrompues. Au beau milieu du chaos, tu reconnaîtras tes semblables, comme ils te reconnaîtront. Car tu leur apporteras ce morceau de soleil que tu portes en toi, depuis ta venue au monde…

			Ékéloo, émue, ne sut quoi répondre à cette annonce. Reconnaissante, elle laissa Uashtessiu lui caresser les pommettes, les poignets, puis les bras de ses doigts tordus, en y dessinant des signes invisibles, circonvolutions savantes dont elle ne lui expliqua jamais le sens. Une fois ces bénédictions silencieuses effectuées, l’ancêtre conclut :

			

			— En attendant, tu dois prendre ton mal en patience. Vivre pleinement ta vie d’enfant. Un matin, tu lèveras le nez, tu guetteras les nuages, et tu sauras. Mais ne sois pas trop pressée.

			Quittant ce ton docte, Uashtessiu revint à la dégustation de son cabillaud, dont elle suçota consciencieusement la chair, afin qu’il n’en reste plus que les arêtes.

			Le lendemain de cette entrevue, Uashtessiu devait succomber dans son sommeil à la lente maladie qui la rongeait, et dont elle n’avait parlé à personne.

			Cette disparition soudaine affecta Ékéloo, qui garda précieusement les paroles de l’ancêtre. Celle qui avait apaisé ses tourments intérieurs avait aussi encouragé son attitude indocile.

			Les années suivantes, Ékéloo apprit à coudre, chasser en silence, tailler des flèches et naviguer seule. Elle sculpta des amulettes, apprit les prières utiles, confectionna les onguents secrets qui apaisaient tous les maux.

			Devenue femme, au buste élancé et aux réflexes aguerris, elle refusa de demeurer dans son igloo, préférant parcourir les steppes glacées de large en long, rivalisant d’audace et de précision avec les hommes les plus athlétiques de la tribu.

			Sur ses lèvres s’étendait désormais un sourire qui ne la quittait guère. Celui des personnes qui suivent le chemin tracé de leurs mains.

			Pour son anniversaire, elle fit tatouer les signes qu’Uashtessiu lui avait jadis dessinés sur la peau, dont elle se souvenait dans les moindres détails : des flèches au bord des yeux, des spirales aux bras et des bracelets d’encre.

			Était-ce un effet des tatouages ? Une évolution prévisible de sa différence et de son accointance avec la sphère de l’occulte ? À compter de ce jour, les extrémités de ses membres prirent l’étonnante consistance du métal. Un métal liquide né de ses veines et de son imagination, qui dessinait une lame ou un harpon en quelques secondes à la place de ses doigts, puis qui se solidifiait, rendant ses mains aussi vigoureuses et aiguisées que les instruments forgés par d’autres à coups de marteau.

			

			Outre cette capacité physique étonnante, elle apprenait tout nouveau langage avec une étonnante facilité. Cela lui avait permis de jouer à l’occasion les interprètes entre les tribus, et de mieux comprendre les points de vue adverses. En chaque échange, sa parole avisée, digne de celle d’un sage, apportait davantage de sérénité que de conflit.

			Chasseuse, chamane, traductrice et arme humaine, Ékéloo trouva de moins en moins d’opposants à ses tenaces désirs d’ailleurs.

			Parallèlement, depuis la disparition de la sombre montagne, rien ne s’arrangeait. Les manchots, nerveux, désertaient les côtes. Les phoques se faisaient plus rares. Même la pêche devenait incertaine. De nouveaux types de poissons avaient fait leur apparition, aux dents pointues et irrégulières, aux globes oculaires phosphorescents, aux nageoires démesurées. Si leur chair demeurait comestible, elle se digérait moins bien que celle des espèces habituelles.

			Le climat lui-même avait sensiblement changé. Il était devenu instable, secoué de violentes bourrasques. Celles-ci balayaient fréquemment la mer, creusant parfois des vagues qui menaçaient les habitations.

			Ce vent qui tournait sans cesse amena les sages de la tribu à reconsidérer leur position. Maintenant que la nature devenait capricieuse, il fallait enquêter, explorer la source des divers bouleversements.

			On se tourna donc enfin vers Ékéloo en lui révélant l’existence d’une voie secrète qui permettait de quitter les terres inuites, à travers les glaciers, pour arriver vers une arche naturelle aux propriétés extraordinaires.

			Si elle la franchissait au bon moment, dans une configuration stellaire adéquate, chargée des offrandes habituellement appréciées par les esprits, et en récitant les prières sacrées, ce stratagème rendrait possible le périple insensé qu’elle souhaitait entreprendre depuis de longues années déjà.

			

			Ces révélations arrivaient à point nommé.

			Depuis quelques lunes, Ékéloo rêvait d’une mystérieuse femme brune aux traits indistincts, mais aussi d’un loup sur ses talons. À leur présence éthérée succédait l’image d’une haute colline, située en un pays au climat moins rigoureux. Dans ce cadre verdoyant, surplombant un paysage nuageux, de hautes pierres levées, érodées par le passage du temps, formaient un cercle.

			S’agissait-il de l’endroit où menait la fameuse arche décrite par les anciens ?

			Ce matin-là, comme pressenti par Uashtessiu, Ékéloo fixa l’azur. Parmi les formes vaporeuses qui se dessinaient dans les nuages, elle vit un canoë.

			C’était le dernier signe qu’elle attendait.

			En moins d’une heure, elle assembla l’équipement qu’elle avait confectionné toute sa vie durant. Elle poussa son embarcation vers l’océan Arctique, sous les regards pleins d’espoirs de sa tribu. Puis elle prit le large, sans un regard en arrière, pour rejoindre la tempête lointaine qui n’avait jamais quitté ses pensées.
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			Le voyage s’avéra bien plus dangereux et surprenant qu’Ékéloo ne l’avait imaginé.

			Trouver l’arche taillée dans la glace, telle que les sages l’avaient décrite, constitua un premier défi. La franchir ensuite entraîna une série de phénomènes improbables auxquels elle n’était pas préparée.

			Elle n’arriva pas d’emblée à destination, mais se perdit dans les circonvolutions d’un trajet chaotique, émaillé d’étapes riches en sensations, qu’elle n’aurait su précisément décrire, et dont elle mit de côté les détails pour se concentrer sur sa survie dans le moment présent.

			Pour parvenir à ses fins et s’approcher enfin de la montagne tombée, Ékéloo se concentra davantage. Lorsqu’elle revint à l’arche, plus déterminée encore, le miracle tant attendu s’accomplit.

			Ékéloo écarquilla les yeux. Cette fois, ses prières avaient été correctement entendues. Les cadeaux avaient plu aux dieux, qui l’avaient guidée en un clin d’œil vers un lieu nouveau dépourvu de banquise, de bise mordante, du moindre flocon de neige.

			Tous les muscles de son corps vibraient encore de l’expérience insensée qu’elle venait de vivre. Il lui fallut un moment pour taire les plaintes de son organisme et retrouver la sérénité nécessaire à la poursuite de sa mission.

			Au-dessus d’elle, une fois le brouillard évaporé, se dessina la voûte céleste. La place des étoiles avait changé. Le prodige s’avérait total.

			Sans les repères habituels, il fallut improviser. S’inventer de nouvelles façons de naviguer, de s’orienter dans l’inconnu.

			

			Ékéloo pagaya un moment, se fiant à son intuition, à la direction du vent, puis au mouvement des volatiles qui apparaissaient au fur et à mesure que la lumière inondait le ciel.

			Il ne s’agissait pas d’une franche clarté. Plutôt d’un astre au rayonnement terni par une brume tenace et poisseuse. Plus Ékéloo progressait, plus l’écran de fumée voilait l’horizon. Ce qui ne l’aida guère à se diriger sereinement.

			Comme elle s’y était attendue, les tumultes surgirent bientôt, sous les formes les plus diverses. Et les plus abruptes.

			Elle rencontra des tourbillons. Des vagues qu’il fallut chevaucher. Des trombes d’eau qui s’abattirent sur son frêle esquif.

			En dessous d’elle nageaient des créatures qu’elle ne pouvait décemment qualifier de poissons. Cela tenait du crustacé, du serpent de mer, de la méduse démesurée étrangement bardée de crocs.

			Certains de ces spécimens risquaient une tête ou des mandibules hors des vagues, à une distance respectable. Au fur et à mesure qu’ils s’habituaient à la présence d’Ékéloo cependant, ils se montraient plus aventureux.

			La voyageuse dut alors défendre son morceau de bois flottant de ces prédateurs qu’elle devina affamés. Sans sa main de métal, plus coupante qu’un rasoir, elle n’aurait pu les repousser tous.

			Quand le péril ne surgissait pas des tréfonds marins, il venait des cieux. Ékéloo rencontra ainsi des rapaces aux yeux rougeoyants, ou de stupéfiants sauriens volants qui l’attaquaient en piqué.

			Ces rencontres houleuses lui confirmèrent ce que d’autres marins lui avaient confié jadis – même si aucun d’entre eux n’avait encore goûté à la fréquence ou à l’ampleur de tous ces dangers si près de leur source.

			Après des heures de navigation chaotique, de lutte contre les éléments, d’affrontement d’une faune improbable à l’étonnante sauvagerie, Ékéloo ne fut guère fâchée de discerner les côtes, qui finirent par se détacher du brouillard.

			

			Elle allait enfin quitter son canoë, et ne plus risquer de se noyer sans cesse, en même temps qu’elle bataillait pour sa vie.

			Elle cacha son embarcation dans une petite crique, au cœur d’un renfoncement rocheux. Elle prit le temps de la couvrir de broussailles, de plantes diverses souvent munies d’épines, ou de feuilles dentelées d’apparence inoffensive, mais dont elle remarqua la morsure durable sur sa peau.

			Équipée d’un sac volumineux, de nombreuses amulettes au cou et de sa tenue en peau d’ours qui lui garantissait chaleur et confort, elle gravit le sentier désert qui serpentait au pied des falaises. À plusieurs reprises, Ékéloo dut se hisser à la force des bras.

			Ici aussi, il y avait de drôles de volatiles qui lui tournoyaient autour, et qui paraissaient attendre le moment où elle manquerait une prise, glisserait de tout son poids, plongerait dans le vide, puis se briserait le cou.

			— Méchants oiseaux… Ouste ! prononça-t-elle à plusieurs reprises dans sa langue, en agitant le bras.

			Une fois arrivée au sommet, elle obtint un meilleur point de vue.

			Elle s’était attendue à trouver ici le cercle de hautes pierres qu’elle avait déjà aperçu en songe. Mais il n’y avait rien de tel, dans le secteur.

			La végétation était plus variée qu’elle ne l’aurait cru. L’endroit paraissait bien plus accueillant que les terres glacées où elle était née, grâce à ses plantes hautes, ses herbes vivaces, ses fruits qui ne demandaient qu’à être cueillis.

			Cette quiétude apparente n’était qu’une impression. Dès qu’elle évolua entre les branches tordues, les buissons clairsemés, elle ressentit une immense détresse, qui ruisselait de chaque élément du paysage.

			

			Elle prit le temps d’étudier la course des insectes. Les colonies de fourmis qui zigzaguaient en tous sens. Les mille-pattes agités de soubresauts consternants. Le vol des abeilles, en particulier, lui parut erratique.

			Partout, il y avait ces feuilles aux formes irrégulières, parfois constellées de trous, au coloris tirant sur le noir ou le bleu. Les mousses suintaient une substance grisâtre et visqueuse. Sur les arbres rachitiques poussait du lierre bardé d’épines.

			Ékéloo posa l’oreille au sol et continua d’analyser ce qu’elle percevait. Sa respiration se fit lente, attentive : elle souhaitait s’imprégner de ce qu’elle ressentait.

			Aucun doute : la terre était en souffrance. Chaque composante du paysage criait sa détresse d’une façon différente. Comme en surimpression de ce qu’appréhendaient les sens, un voile spectral s’était collé partout, et on ne pouvait le déchirer sans risquer de tout détruire.

			Ékéloo voulut en avoir le cœur net. Elle ouvrit son sac. Fouilla quelques poches. En tira les poudres, les amulettes, les os de phoque sculptés, qui servaient à accomplir ses rituels et qu’elle disposa harmonieusement autour d’elle. Elle chercha à se connecter aux esprits de la nature, à retrouver ici les puissances invisibles qu’elle invoquait fréquemment sur le territoire de ses ancêtres.

			Ce qu’elle souhaitait, c’était purifier une parcelle, même minuscule. Guérir à peine quelques scarabées, libérer une simple racine.

			La tentative s’avéra pénible. C’était comme vouloir briser un caillou d’un mouvement de doigts, comme percer une épaisse couche de glace à mains nues. Il lui faudrait de meilleurs outils, qui ne pourraient s’acquérir qu’à force d’expérience.

			Tout ce qu’elle obtint des esprits fut un tremblement diffus, plombé d’un gémissement. Se connecter avec l’invisible allait demander du temps, et quelques efforts. Il faudrait réapprendre, ici, tout ce qu’elle pensait avoir déjà acquis dans son pays natal.

			

			Bien vite, Ékéloo rassembla ses affaires, souleva son sac et poursuivit ses investigations. Mieux comprendre le Mal et son origine, en effet, c’était effectuer un pas vers la guérison de ce territoire vérolé. Il y aurait ainsi bien des pas à effectuer, bien des obstacles à franchir, bien des épaisseurs insoupçonnées à découvrir et à percer.

			Telle était néanmoins son intention, et le désir fou sur lequel s’étaient fondés les espoirs de son peuple : trouver la faille originelle du monde. En mesurer la profondeur. Et la réparer.

			Dans son enthousiasme et sa candeur, Ékéloo ne se doutait pas encore que la nuit sur terre serait mille fois plus terrible que la traversée vécue sur les flots.

			Quand survint le crépuscule, n’ayant rencontré aucun autochtone en ces zones inhabitées, elle voulut dormir à la belle étoile, sur un promontoire planté d’un arbre dodu, sans nul doute le plus vigoureux du secteur.

			Épuisée par son échappée maritime, ses batailles successives, sa lente escalade et sa longue marche sur le plateau, elle se contenta de mâchonner un bout de viande séchée avant de tomber de sommeil, à même le sol.

			Lorsqu’elle émergea de nouveau, il faisait encore sombre. Elle n’eut pas l’impression d’avoir dormi autant qu’elle l’aurait voulu. Elle se sentait terriblement fatiguée. Alors, elle se repositionna, s’emmitoufla dans son grand manteau, chercha à replonger bien vite au pays des songes.

			Un grattement, cependant, l’en empêcha. Le bruit devint persistant. Même en enfonçant sa tête dans l’épaisse capuche rembourrée de fourrure, il lui fut impossible de l’ignorer. S’agissait-il d’un animal fouisseur ? D’une bestiole nocturne qui attendait le sommeil des humains pour s’adonner paisiblement à ses activités préférées ?

			

			Ce n’était pas un cas isolé, car ces grattements trouvaient un écho à d’autres endroits du plateau herbeux. Une meute de rongeurs avait dû l’approcher. Il lui faudrait la chasser si elle souhaitait fermer l’œil quelques heures.

			Pour le moment, l’obscurité régnait en maître. Assise auprès de ses affaires, Ékéloo discernait de mieux en mieux le mouvement des présences animales. Elle fut étonnée par leur envergure, au fur et à mesure qu’elles émergeaient de terre.

			Là d’où elle venait, il n’existait pas de bêtes similaires.

			Étaient-ce des bipèdes ? Il fallut bien se résoudre à cette idée lorsque deux d’entre eux, ayant quitté leur abri souterrain, se dressèrent à la lumière de la lune, rivalisant en taille avec Ékéloo.

			S’ils ne possédaient pas la musculature puissante de l’ours polaire – ce roi des glaces capable de vous dévisser la tête d’un simple coup de patte –, ces créatures chétives, au crâne luisant, s’avéraient tout aussi effrayantes.

			Le plus proche d’Ékéloo se tourna lentement dans sa direction, pencha la tête de côté et la fixa de ses globes vitreux.

			N’étant ni de nature craintive, ni du genre à juger un être à sa simple apparence, Ékéloo prononça quelques mots :

			— Bonsoir, toi. Qui es-tu ? Animal ou humain ? Es-tu doué de parole ?

			En guise de réponse, la créature produisit un râle.

			Dans le même temps, deux autres silhouettes déplièrent leur carcasse rachitique.

			— Vous ressemblez définitivement à des humains, poursuivit Ékéloo à voix haute. Mais des humains qui n’ont pas mangé depuis très longtemps… Que faisiez-vous dans le sol ?

			Cette fois, le mouvement à sa droite se fit brusque et sans équivoque. Une main crispée se tendit dans sa direction, suivie d’un corps qui se jetait sur elle.

			Cela aurait sans doute touché le visage d’Ékéloo si celle-ci, par réflexe, n’avait déjà métamorphosé son membre gauche en une lame tranchante.

			

			Elle coupa trois doigts griffus sans vraiment le vouloir. Ceux-ci tombèrent dans l’herbe, tandis que leur malheureux propriétaire trébuchait en arrière.

			— Oh là, désolée, hoqueta Ékéloo. Je n’ai pas voulu cela. Mais tu ne dois pas m’approcher comme ça…

			Entre eux, il n’y avait pas simplement la barrière de la langue, mais quelque chose qui distinguait un être intelligent d’un prédateur uniquement guidé par ses instincts. La voyageuse finit par le comprendre quand son agresseur, plutôt que de se soucier de ses doigts manquants, repartit à l’assaut. Ses congénères l’imitèrent aussitôt. Elle ne sut en compter le nombre exact.

			Autour d’elle avait en effet jailli une horde de personnages hideux, résolus à l’agripper.

			Il était impossible de fuir. Alors Ékéloo dut se résoudre à se défendre. En répondant aux attaques avec le tranchant de ses lames.

			Bientôt, elle tournoya sur elle-même, coupant sans y réfléchir tout ce qui s’approchait un peu trop.

			Ses assaillants poussèrent des gémissements. Il fallut les blesser et les mutiler, encore et encore, pour qu’enfin les rescapés prennent peur et préfèrent s’enfuir.

			Enfin seule, essoufflée, Ékéloo constata avec une certaine horreur tout le sang versé, les nombreux cadavres qui gisaient à ses pieds, et ses mains souillées.

			Elle ne s’était jamais battue avec une telle sauvagerie. Si elle s’adonnait parfois à la chasse sur ses terres natales, elle n’y prenait aucun plaisir.

			Elle ignorait qui étaient ces adversaires. Si elle regrettait d’en être arrivée à ces extrémités sanglantes, elle savait aussi que de ses actes avait dépendu sa survie.

			Elle profita du moment de répit après la tempête pour fermer les yeux, se recueillir, et rendre un dernier hommage aux âmes combatives qu’elle avait affrontées.

			

			Celles-ci s’étaient montrées féroces et voraces. Plus obstinées que des fauves enragés. Un tel comportement n’était guère naturel.

			— Grands esprits… murmura-t-elle à genoux en triturant ses colliers, en serrant ses amulettes. Veuillez guider ces créatures au-delà du glacier éternel afin qu’elles trouvent la paix. Aidez-moi à les comprendre. À me montrer plus clémente si je suis encore attaquée…

			Ékéloo marmonna ainsi différentes prières jusqu’à ce qu’une certaine sérénité la gagne.

			À cet instant, dans le ciel, un cri retentit. Ékéloo leva le nez. Une nouvelle ombre fendit le brouillard, parée d’un faciès de cauchemar, dotée d’ailes de chauve-souris. Entre ses mains scintillaient un glaive et un bouclier. L’arme fut brandie. C’était pour frapper.

			Dans le sillage de cette nouvelle menace apparurent d’autres personnages ailés, tout aussi belliqueux.

			Si les grands esprits avaient entendu Ékéloo cette nuit, ils devaient posséder un sens de l’humour particulier. Car la voyageuse venue des terres glacières dut de nouveau se battre avec acharnement pour ne pas rejoindre ses ancêtres depuis longtemps disparus.
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			Sept ans.

			Sept ans de malheur.

			Sept années à taillader du monstre, encore et encore, pour survivre. Pour vouloir changer les choses.

			Aïssawa se sentait lasse. Vidée, à force d’enchaîner les exploits qui la menaient d’une mission à une autre. Sans vraiment de pause. Parce qu’elle n’avait pas le choix.

			À cause de l’effort fourni plus tôt, la sueur dégoulinait en abondance le long de son dos cuivré. Elle venait d’occire un émissaire des ténèbres. Un de plus. Un parmi des milliers d’autres.

			Plutôt que de poursuivre son chemin, d’emprunter de nouveau les circonvolutions d’un escalier tortueux, elle rengaina sa grande épée. S’essuya le front. Posa un genou sur le sol de pierre du sombre château dont elle arpentait les couloirs.

			Une chape de plomb venait de tomber sur ses épaules musculeuses. Elle agita la tête, les tresses ornées de pierreries qui jalonnaient sa chevelure tintinnabulèrent.

			Elle aurait voulu se reposer. S’affaler au cœur d’une oasis de verdure, enfouir son visage et ses plaies dans une mousse réconfortante, là où ne résonnait que le chant des mésanges charbonnières. Ce ne serait pas pour aujourd’hui. Déjà, parce qu’elle n’avait pas entendu de mésange depuis bien longtemps. Ensuite, parce qu’une sieste en plein air ne pouvait être qu’interrompue par un serviteur de l’ombre, même en plein jour. Depuis l’effondrement du Pays de Rün, si on ne se trouvait pas dans un lieu protégé, on ne dormait que d’un œil. Aux okrys, incapables de se mouvoir au soleil, succédaient nécromanciens, urkuluhs, esprits vengeurs, spectres, et mille autres menaces qui s’étaient abattues sur la terre humaine. Désormais, tout ce que l’on craignait de cauchemardesque, tout ce que l’on imaginait de pire, existait quelque part. Pour en avoir la confirmation, il suffisait de s’aventurer hors des villes humaines fortifiées – si bien entendu les légions de l’ombre ne s’étaient pas déjà emparées de ces endroits.

			

			Ainsi en était-il de la cité de Brest, administrée par Clotaire de Montaurey pour le duc François II de Bretagne, depuis la fuite de son prédécesseur, Guyon de Quélennec. Officiellement vassal, conseiller et chambellan du duc, Clotaire de Montaurey semblait avoir été corrompu par la tempête secrète qui s’était insinuée dans les esprits.

			Comme bon nombre de seigneurs avant lui, il devait avoir subi les assauts psychiques de forces invisibles guidées à distance par l’énigmatique souverain des ténèbres – celui que l’on appelait Seigneur des Ombres, ou Prince de Rün.

			Peu rompu aux arts de la sorcellerie, Clotaire de Montaurey n’avait pas résisté à la prise de pouvoir silencieuse qui avait vu tomber nombre de figures illustres les unes après les autres à travers le royaume de France, et jusqu’aux duchés d’Auvergne et de Bretagne.

			Si, en apparence, le chambellan demeurait fidèle à François II, il agissait en réalité dans l’intérêt du roi Louis XI, lui-même marionnette illustre du Seigneur des Ombres.

			Cette contamination des élites avait débuté de manière insidieuse dès l’année 1467, date d’apparition du Pays de Rün dans le ciel. Elle avait flambé ensuite, quand le monstre de rocaille s’était brusquement abattu sur les têtes. Un séisme avait saisi des millions de personnes, simultanément. Tous avaient cru leur dernière heure arrivée. Tous s’étaient imaginés écrasés, réduits à néant par la chute d’un colosse massif, capable à lui seul d’aplanir les chaînes de montagnes.

			

			La collision de Rün et des territoires humains, en réalité, s’avéra plus insidieuse que prévu.

			Certes, il y eut une onde de choc. Certes, chacun sentit, dans sa chair, ce séisme aux proportions gigantesques qui changerait pour toujours la face du monde.

			Mais on ne compta aucune victime.

			Pas un seul mort enseveli sous les décombres.

			Lorsque le Pays de Rün percuta le royaume de France, il le fit à sa façon, tel un spectre qui se jette sur un mur épais pour s’y incruster.

			Dès lors, Rün n’écrasa pas le monde par sa présence physique. Il devint le monde. Il le posséda. Comme un fantôme géant s’empare d’un corps qu’il convoite, et dont il souhaite guider les mouvements.

			En apparence, la géographie terrestre était intacte. En réalité, la métamorphose s’avérait aussi étendue que durable. Désormais, chaque parcelle touchée par Rün était infectée. Ce virus, invisible aux yeux des non-initiés, permit aux forces obscures de se multiplier sur un nouveau terrain de jeu. Si elles avaient, au départ, la consistance d’un rêve, elles entraient peu à peu en résonance avec la sphère humaine, au point de se manifester physiquement. D’abord aux plus réceptifs aux phénomènes surnaturels. Puis au plus grand nombre.

			En Angleterre, au cœur du Saint Empire romain germanique, dans les vastes contrées du sud, et partout où s’étendait l’influence néfaste de Rün, la corruption était bien installée. Pire encore, elle gagnait du terrain. Ce qui désespérait les forces de résistance. En particulier Aïssawa, qui avait jadis quitté son lointain pays natal et rejoint la prestigieuse armée de la comtesse Julia d’Arquenotte.

			Aujourd’hui, ses anciens alliés s’étaient dispersés. Les soldats avec lesquels elle avait longtemps frayé avaient connu d’innombrables revers, parsemés de victoires trop rares. Pour couvrir autant de terrain que possible, pour éviter que l’ennemi ne se déploie encore, il avait fallu se diviser en bataillons, compagnies ou cohortes à la force de frappe amoindrie, mais qui visaient des objectifs plus précis. Notamment la traque des personnes influentes pilotées par Rün.

			

			La grande armée de la comtesse Julia, qui avait jadis défendu la ville de Montluçon, n’existait donc plus sous cette forme prestigieuse. Et la comtesse elle-même était portée disparue depuis des mois.

			Aïssawa ne doutait pas qu’elle bataillait, quelque part, plutôt que de croupir dans une geôle ou six pieds sous terre. Elle l’avait suffisamment fréquentée pour ne jamais la sous-estimer. Non contente d’être une stratège redoutable, une meneuse d’homme au charisme évident, à la vive intelligence, Julia d’Arquenotte s’y entendait tout aussi bien dans les arcanes secrets de la sorcellerie. Si elle avait décidé de fractionner ses troupes, il s’agissait là d’un acte réfléchi, assurément la tactique la plus efficace, parmi celles qu’il était encore possible d’envisager.

			Le péril étant partout, il fallait frapper vite et fort. En privant le terrible Seigneur des Ombres des différents soutiens qu’il tenait sous son pouvoir corrupteur. Parfois, le réceptacle de la volonté ténébreuse était gangréné jusqu’à l’os – il fallait le tuer. La plupart du temps cependant, un simple exorcisme suffisait. Aïssawa en avait ainsi pratiqué des dizaines. Utilisant une science ancestrale, acquise jadis au sein du peuple dogon, elle chassait le Mal, et l’hôte libéré recouvrait la raison.

			Des légions humaines entières, une fois leur chef exorcisé, grossissaient ainsi les rangs des forces rebelles exemptes de toute manipulation occulte.

			En théorie, l’idée était ingénieuse. En pratique, c’était comme s’attaquer à une hydre issue des temps mythologiques.

			Aussitôt que l’on tranchait une tête, une nouvelle apparaissait, autre part. Car il n’était guère aisé de progresser plus rapidement que les légions invisibles du Seigneur des Ombres.

			

			Ce soir d’été de l’an de grâce 1474, Aïssawa avait donc prévu d’approcher Clotaire de Montaurey. Et de s’occuper de lui pour que ressurgisse l’espoir aux confins du duché de Bretagne.

			En cette région, nombre de victoires avaient été célébrées. Nantes, Rennes, Saint-Malo, Quimper, étaient revenues dans l’escarcelle du duc François II, opposant à l’implacable Louis XI.

			Il en avait été décidé ainsi, du temps où Aïssawa communiquait encore avec la comtesse Julia. Du temps où les messages envoyés obtenaient encore des réponses.

			La guerrière d’origine africaine avait quasiment rempli sa part du marché – ce dont peu d’autres subordonnés de Julia, moins chanceux ou moins habiles, pouvaient se targuer.

			Pour autant, elle restait lucide : pour ces quelques villes acquises, combien d’autres demeuraient encore sous domination de Rün ? Et combien menaçaient de retomber du mauvais côté en un claquement de doigts ? 

			L’invisibilité de la menace compliquait sérieusement la donne.

			Les souverains corrompus ne changeant pas de visage avec leur contamination, on doutait souvent du bien-fondé des accusations d’Aïssawa – d’autant qu’elle était une étrangère, à la couleur de peau qui en offensait plus d’un. Du temps où elle évoluait aux côtés de la comtesse Julia, de haute lignée, au visage blanc, aux cheveux plus blonds que les blés, tout était plus simple. Sa suzeraine, au charme surnaturel, savait manier l’art de la négociation en un temps record. Et convaincre même les esprits les plus obtus de lui venir en aide. Pour lui plaire, les pires butors se pliaient en huit. Il n’était pas rare de les voir se retourner contre le seigneur auquel ils avaient pourtant juré fidélité.

			Sans cet atout de poids, Aïssawa, moins acceptée, plus frontale aussi, devait gagner ses batailles à la force des bras. Ce qui ne l’empêchait guère de collectionner les succès. Mais en craignant toujours que ceux-ci restent précaires.

			

			Ce soir-là, elle se sentait fatiguée. Pas seulement à cause de la morsure de l’acier adverse sur sa peau de combattante. Mais parce qu’elle entrevoyait, plus que de coutume, l’ampleur de la tâche à accomplir, et l’incertitude de connaître un jour un horizon débarrassé des ténèbres.

			En chemin, sa faction avait perdu nombre de vaillants soldats. Ces pertes successives et cruelles, si elles n’avaient pas entamé sa volonté de vaincre, s’étaient révélées plus profondes que les cicatrices qui lui constellaient le buste.

			En passant l’onguent miraculeux qui soignait les plaies du corps bien mieux que celles de l’âme, elle songea une fois de plus aux visages disparus, mis en terre bien trop tôt, qui s’étaient levés et révoltés pour qu’un peu plus de justice rayonne sous ces cieux meurtris.

			Un frôlement, venu du plafond, l’arracha à ses idées sombres.

			— Croâ ! gémit un corbeau en se posant sur l’une de ses épaules, comme il avait l’habitude de le faire.

			Le visage d’Aïssawa afficha un demi-sourire. Machinalement, elle caressa le haut du bec de l’oiseau majestueux.

			— Toi aussi, tu n’en peux plus de ces batailles incessantes ?

			— Croâ ?

			— Oui, bien sûr, j’en ai conscience… Nous avons une mission. Et elle est sacrée… Parfois, simplement, j’aimerais que le chemin soit plus aisé, que notre but se dessine clairement.

			— Croâ !

			— Je suis d’accord avec toi… En attendant, nous voyageons seuls. Avec parfois l’horrible impression que le monde entier est contre nous.

			— Croâ…

			— Je sais bien : rien n’est acquis, et tout peut être perdu. Nous allons devoir persévérer. Comme nous l’avons toujours fait…

			

			Cette fois, elle lui tapota affectueusement le crâne, dans le sens des plumes.

			Pour Aïssawa, cet animal n’était pas n’importe qui. Il était venu la chercher en plein cœur de l’Afrique, au pied d’une imposante falaise de grès, là où résidait le peuple dogon. Il s’était posé en face d’elle sur une branche d’arbre tandis qu’elle pilait le mil dans un grand récipient de terre cuite, devant l’habitation creusée par son père à même la roche.

			Il l’avait scrutée un long moment, sans un mouvement d’ailes, sans un cri.

			Au début, Aïssawa ne s’en était pas trop occupée, de peur de faire fuir cet étrange volatile couleur d’ébène – une curiosité qu’elle découvrait pour la toute première fois.

			À l'approche d’inconnus, il partait à tire-d’aile. Mais dès qu’Aïssawa se retrouvait seule, il revenait pour lui tenir compagnie.

			Elle finit par lui parler.

			Le plus étonnant, ce fut qu’il lui répondit.

			— Salut, toi, avait-elle commencé. Tu es revenu me voir ?

			— Oui.

			— Oui ? avait-elle répété en clignant des yeux. Tu as bien dit oui ?

			— Tu as entendu.

			— Mais… tu es un oiseau. Les oiseaux, ça ne parle pas.

			— Les oiseaux ont toujours parlé. Il faut juste prendre le temps de les écouter.

			— Ça alors ! Je n’en reviens pas…

			— Hum ! Tu vas devoir t’y habituer.

			— Pincez-moi, je rêve !

			— Pour que tu te sentes plus réveillée, je peux te picorer la main, si tu veux. Mais je doute que cela change quoi que ce soit.
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			Aïssawa avait vérifié : personne, à part elle, ne percevait les paroles de l’oiseau. Alors elle lui demanda :

			— Comment ça se fait, que je te comprenne ?

			— Il faut croire que tu es attentive…

			— Non mais, sérieusement ?

			— Sérieusement, comment le saurais-je ? J’ai juste senti que, parmi tous tes semblables, toi seule en serais capable. Je l’ai senti de très loin. Avant même de te rencontrer.

			— Avant même de… mais c’est impossible !

			— Pensais-tu qu’il était possible à une humaine et un oiseau de se comprendre, avant cet instant ? Parfois, notre vision de ce qui est envisageable ou non évolue d’un coup. Et j’espère bien que nos échanges vont garder cette saveur.

			— D’accord… d’accord : acceptons donc l’impossible… Admettons que tu aies senti ma présence avant même de me voir… Dans ce cas, tu m’as flairée au loin, comme le font les prédateurs.

			— Je ne suis pas un fauve à crinière ni un cabot au poil ras, Dieu merci ! L’explication la plus simple serait de dire que je t’ai juste aperçue en survolant la région. Mais la réalité est plus compliquée : j’ai rêvé de toi.

			— Les oiseaux rêvent donc, eux aussi ?

			— Tout être vivant peut être plongé en ses songes. Mais chacun à sa façon. Y compris les insectes les plus minuscules. Y compris les arbres. Et qui te dit que les pierres ne rêvent pas, en secret ?

			— Même les pierres ? Waow ! Je n’avais jamais pensé à ça.

			

			— Imagine ce qu’elles auraient à te dire si tu pouvais les entendre.

			— Est-ce que tu le peux, toi ?

			— J’ai déjà eu de longues conversations de ce genre, en effet. Écouter les pierres est riche d’instructions.

			— Hum… Est-ce que tu ne te ficherais pas un peu de moi, là ? 

			— Je comprends que cela puisse te sembler extravagant. Intègre déjà que tu papotes avec un corbeau, et nous en reparlerons.

			— « Corbeau »… Je n’avais jamais entendu ce mot. C’est l’espèce à laquelle tu appartiens ? Je suis impatiente de rencontrer tes congénères.

			— Ne te fais pas d’illusions : ils ne sont pas tous aussi passionnants que moi.

			Aïssawa rit de bon cœur.

			— Tu es intelligent, c’est certain. Mais tu n’es pas très modeste.

			— À chacun ses défauts, très chère. Je veux bien reconnaître celui-ci.

			Avec ses plumes gonflées au niveau de la gorge, ses ailes lisses et brillantes, son regard toujours vif et sa répartie sans failles, cet oiseau était inoubliable. Il fallait bien accepter qu’il sache parler. Et qu’il use de ce don avec brio.

			— Bien… Tout cela est fort distrayant, mais je ne comprends toujours pas comment ni pourquoi tu as rêvé de moi.

			— Sait-on seulement d’où viennent les rêves, et quelles forces obscures les font naître ?… Gageons que je devais te rencontrer, voilà tout. Depuis, j’attends de voir ce que tu sauras accomplir.

			— Tu n’es donc pas un oiseau de mauvais augure.

			— Cela dépend pour qui, je suppose.

			— Ah ! Tes réponses ne font que m’intriguer davantage. Dois-je donc te craindre ?

			

			— En vérité, tout dépend de ce que tu recherches. Si tu souhaites une vie tranquille et monotone, à écraser des céréales dans un vaste récipient, tu peux dormir sur tes deux oreilles. Et nous pouvons d’ores et déjà nous dire adieu… Mais si tu as d’autres aspirations, je puis déjà t’annoncer que la route s’avérera escarpée, mais passionnante. Et que nous nous verrons de plus en plus souvent.

			— Puisque tu m’observes depuis plusieurs lunes, tu as déjà appris que je ne tiens pas en place… Et que je peux me montrer imprévisible.

			— D’autres avant moi l’ont remarqué.

			— Si tu parles des sages masqués qui siègent régulièrement au cœur de la falaise, ils m’ont déjà approchée, oui. Et pas qu’une fois. Mais je suis bien trop agitée, trop indocile pour devenir leur disciple. Alors ils ne veulent plus vraiment que je les approche.

			— En les espionnant, j’ai appris que tu t’étais aventurée sur le territoire interdit, situé plus au nord. Celui qui sert de terrain de jeu au Renard pâle.

			— Ils parlent encore entre eux de cette histoire-là ? Bah, je n’étais qu’une enfant, à l’époque. Je voulais juste observer la foudre qui tombe là-bas, chaque nuit. Pas de chance : elle m’a frappée de plein fouet lors de ma visite. J’ai été sacrément secouée. Mais je me suis relevée.

			— Ce qui a impressionné les membres de la société secrète des Masques, même s’ils ne veulent pas l’avouer devant toi… C’est cette nuit-là que tu as vu Yurugu ?

			— C’est le Renard pâle lui-même qui m’a réveillée, oui… Il se tenait devant moi, aussi nettement que je te vois. Son long corps et ses vastes oreilles crépitaient d’éclairs. Il m’a juste dit : « Maintenant, te voilà liée à Amma. »

			— Comme quoi, tu semblais destinée à parler avec d’autres spécimens que ceux de ton espèce… Il a bien parlé d’Amma ? Le dieu de toutes choses ?

			

			— Peuh ! J’ai dû imaginer cela, non ? Parce que, depuis cet incident, je n’ai pas vraiment constaté de différence. Je sais me servir d’une arme. Plus efficacement que tous les hommes que j’ai connus… Mais à part cela, je n’ai rien d’exceptionnel.

			— Dit l’humaine qui raconte sa vie à un corbeau… Peut-être que tout ce qui t’a manqué, jusqu’ici, c’est un guide.

			Aïssawa comprit l’invitation. À partir de ce jour, elle ne se contenta plus d’écouter : elle apprit.

			Le corbeau devint son familier. Il la conduisit en des lieux dont elle ne soupçonnait pas l’existence. Vers des sépultures souterraines où chantaient ceux qui n’existaient plus. Sur les plateaux escarpés qu’empruntent les promesses avant de s’envoler. En ces terres de sombres merveilles où le feu coule plus vivement que l’eau.

			Partout, son compagnon ailé lui montrait la voie, la mettant en garde contre les dangers, révélant des secrets cachés depuis des millénaires, même aux plus instruits.

			Sous les conseils du corbeau, elle entreprit de forger elle-même une lanterne ajourée, incrustée de pictogrammes rencontrés au fil de ses folles équipées, censés contenir « la source d’un grand pouvoir ».

			Comme elle avait rencontré Yurugu, elle s’approcha d’Amma. Au fin fond d’une vallée étonnamment verdoyante, au moment où le crépuscule n’a pas encore dévoré la lumière, le Grand Créateur prit la forme d’un être musculeux et silencieux, qui lui tendit calmement la main. Dans sa paume dansait une flamme qu’il offrit sans équivoque. Avant de disparaître dans un battement de cils.

			Ne parvenant pas à intégrer le fait qu’elle venait de croiser l’être le plus puissant de la cosmogonie dogon, elle se tourna, ébahie, vers l’oiseau qui l’avait menée une fois de plus au-delà des limites du réel.

			Celui-ci commenta sobrement cette entrevue d’un rapide mouvement du bec.

			

			— Si tu veux mon humble avis, voilà une bonne chose de faite.

			La flamme sacrée offerte par le dieu des dieux se montra si vive qu’Aïssawa douta de la voir tenir en place au creux de sa lanterne forgée. Elle l’y déposa néanmoins.

			Cerné du métal enchanté, l’élément ondoyait en tous sens. Mais ne chercha guère à s’éclipser.

			Cette victoire s’avérait déjà savoureuse. Mais elle n’était qu’un premier pas. Il fallut ensuite apprendre à dompter le feu d’Amma. En endiguant les débordements potentiels qu’une telle force primale pouvait causer.

			Cela demanda à Aïssawa des semaines de dur labeur. Des heures à se brûler les doigts au contact d’un cadeau divin susceptible de dégénérer en malédiction.

			Sans l’œil avisé de son compagnon à plumes, à ses suggestions pertinentes, elle s’imaginait provoquer des incendies meurtriers, ou voir son propre visage fondre au beau milieu d’un brasier trop ardent pour elle. Le volatile relativisa son apport dans les progrès observés :

			— J’aime être placé sur un piédestal autant que n’importe quel oiseau en quête d’altitude… Tu ferais mieux cependant de ne pas minimiser tes propres mérites. Toi aussi, garde donc de la hauteur ! D’autres ne se priveront pas pour te rabaisser.

			Plus que n’importe quel autre conseil, Aïssawa garda celui-ci gravé en son esprit. Combattante redoutable, héritière de secrets réservés à la sphère occulte, détentrice d’une fraction du pouvoir d’Amma, elle devint une personnalité remarquable et remarquée.

			À son retour au pied de la falaise de grès, la société secrète des Masques changea drastiquement de regard sur elle.

			Au vu de ses prouesses, des armes sans égales qu’elle s’était forgées, des alliances dont les observateurs les plus aguerris mesurèrent le prestige, on l’invita enfin à rejoindre les rangs des entités masquées.

			

			— Je vous remercie de cet intérêt tardif, leur répondit Aïssawa dans un mouvement de menton un rien dédaigneux. Mais, depuis que je trace mon chemin loin de vos sphères, j’ai pris l’habitude de n’obéir qu’à moi-même… Alors, sans rancune ! Plutôt que de m’enfermer à réciter des prières, j’ai plutôt envie de découvrir de nouveaux horizons,

			— Voilà qui est parlé ! s’enthousiasma son compagnon à plumes. J’allais justement te proposer de quitter le pays dogon. Car il est grand temps de prendre ton envol.

			L’envol en question consistait en un voyage depuis l’Afrique de l’ouest pour rejoindre un autre continent, situé bien plus au nord. Là-bas, à des milliers de lieues du domaine qui l’avait vue naître, Aïssawa verrait s’écrire un nouveau chapitre de sa vie.

			— Au loin t’attend ce qui sera sans doute ta plus grande rencontre, promit le corbeau. Enfin, juste après celle d’Amma, et surtout la nôtre, cela va sans dire.

			Forte de cette promesse, Aïssawa endura de nouvelles épreuves, qui achevèrent de forger son caractère. Elle joua de la lame pour se frayer un chemin parmi des lignes hostiles. Lorsque cela ne suffisait pas, elle en appelait aux sortilèges et artefacts qui prenaient ses ennemis par surprise. Pour survivre, elle se fit parfois voleuse. Parfois mercenaire. Elle dut lutter pour ne pas mourir de faim. Pour ne pas plier face à la tyrannie d’un souverain dont elle devait traverser les terres.

			Si elle se salissait les mains, ce n’était jamais par cruauté, juste par nécessité. Car toujours elle devait prouver sa valeur et sa fougue – bien peu d’hommes acceptant de la voir porter l’épée qu’elle préférait aux lances ou aux flèches utilisées en pays dogon.

			On l’emprisonna. On la maltraita. On la mit au défi. Toujours elle se tirait des situations les plus délicates, en s’appuyant sur ses atouts cachés.

			

			Évadée de gouffres insondables, survivante de batailles épiques, victorieuse d’ennemis jusque-là invaincus, elle sauva mille fois sa peau – aidée en cela par le plus rusé des compagnons qu’elle eût pu imaginer, ce corbeau providentiel qui la menait elle ne savait où, mais à qui elle avait donné, depuis longtemps déjà, sa pleine confiance.

			Lorsqu’elle eut traversé des déserts arides comme des mers démontées, lorsqu’elle eut foulé le sol de pays qu’elle n’avait jamais imaginés, elle arriva à destination. Dans une province d’Aragon où paradait une compagnie en visite protocolaire, au nom de la couronne de France.

			Cette délégation étrangère, que la population locale méprisait, n’était pas, pour une fois, menée par un général barbu à l’odeur de bouc et aux manières de sanglier. Mais par une femme d’une incroyable élégance, aux cheveux dorés, qui arborait une rose que d’aucuns prétendaient éternelle, destinée à ne jamais faner.
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			Le charme évident de la comtesse Julia d’Arquenotte, en visite ce jour-là à Saragosse, n’avait pas suffi à apaiser les tensions entre France et Aragon. Certains virent d’un si mauvais œil sa visite entre les murs fortifiés de la cité qu’on voulut attenter à sa vie.

			Arrivée au bon endroit, au bon moment, Aïssawa stoppa net trois gredins armés, équipés d’armes ensorcelées, qui s’étaient approchés du cortège pour poignarder Julia dans le dos. Malgré leur nombre et leur efficacité habituelle, les suivants de la comtesse n’avaient rien vu venir.

			Si l’incident fut ignoré et minimisé lors de la parade, Julia d’Arquenotte fit plus tard mander la voyageuse qui avait voulu la protéger. Aïssawa trouva la noble dame fascinante. D’une grâce infinie et d’une perspicacité troublante. Elle comprit aisément pourquoi des dizaines d’hommes en armure lui avaient voué allégeance, se pliant à toutes ses volontés, se montrant même prêts à se jeter d’une falaise si elle en exprimait le désir.

			Au-delà des remerciements et de son étonnante connaissance de la culture dogon, Julia s’intéressa au feu retenu par la lanterne, qu’elle qualifia de « don inestimable ». 

			Mais plus encore que cet artefact exceptionnel, c’était le corbeau qui attirait son attention. Aïssawa comprit assez vite que celui-ci connaissait déjà la comtesse. Elle demanda donc à l’oiseau :

			— Tu m’as menée jusqu’à elle… Étiez-vous de connivence ? 

			— Hé quoi ? Je ne t’ai pas caché que notre voyage avait une destination. Ne m’en veux pas : la comtesse et toi allez accomplir de belles choses ensemble. Je l’ai toujours pressenti.

			Aïssawa se laissa convaincre sans résistance. Au rôle de simple voyageuse, certes libre comme l’air mais constamment malmenée, elle préféra la condition de commandante en second d’une petite armée, qu’elle acquit dès son troisième mois de service, tant ses capacités impressionnèrent.

			

			Pour une solde confortable, qui lui évitait de devoir voler de nouveau, la guerrière dogon mit son épée au service exclusif d’une dame ambitieuse, qui aimait frayer avec les puissants de ce monde. Elle comprit que Julia, si charismatique, était envoyée un peu partout par la couronne française afin de conclure des accords commerciaux avantageux – là où elle négociait, on lui refusait rarement ses exigences.

			Souvent, elle s’amusait des hommes papillonnant autour d’elle. Et de sa capacité à les berner.

			Lorsqu’elle et Aïssawa se comprirent un peu mieux, la comtesse évoqua ses suivants, tous plus dévoués les uns que les autres, avec une pointe d’espièglerie dans la voix.

			— Ils me servent bien… D’ailleurs, si tu veux t’amuser avec eux, n’hésite pas. Prends juste garde de ne pas tomber enceinte. Si tu en as envie, je te donnerai des conseils à ce sujet.

			Manquant d’expérience en ce domaine au début de leur association, Aïssawa, d’abord réticente et gênée, s’accoutuma à cette vie débridée. Son emploi dépendait certes des déplacements, des devoirs et des désirs de la comtesse, mais il offrait bien des avantages.

			Les deux femmes acquirent aisément une complicité évidente. Bien souvent, elles s’entendaient du regard. Aïssawa dégainait son épée avant même que Julia n’en exprime le souhait. En d’autres circonstances, la simple présence de la guerrière suffisait à impressionner les alliés comme les adversaires qui se piquaient de sorcellerie, ceux-ci ne pouvant se montrer insensibles à l’aura démesurée qui se dégageait du feu d’Amma.

			Les forces combinées de la cheffe d’escadrille et de sa seconde devinrent bientôt les deux faces d’une même médaille. Qui se frottait à l’une obtenait l’ire de l’autre.

			Le corbeau avait anticipé cette entente, n’avait-il donc jamais tort ? 

			Quand Aïssawa évoqua la rencontre préalable de Julia et du volatile, celui-ci se montra un peu plus loquace.

			

			— Tu as bien compris que la comtesse est plus âgée qu’elle ne le paraît. Eh bien, moi aussi. J’ai jadis servi celui qui lui a tout appris. Il y a bien longtemps, si tu savais…

			— Je ne demande qu’à apprendre, moi aussi.

			— Et je t’enseigne tout cela peu à peu, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Son maître se nomme Magnus. Sache que c’est avec lui que j’ai arpenté le pays dogon pour la première fois… Cet homme a beaucoup œuvré pour le rapprochement entre son peuple et le tien. Ses actions m’ont permis de toujours garder un œil sur ceux qui évoluaient en ton domaine natal.

			— La distance entre ici et là-bas est si grande, pourtant.

			— Nous ne l’avons pas emprunté, car tu avais besoin de cheminer et vaincre l’adversité pour t’aguerrir… pourtant il existe un raccourci entre ces deux terres, non loin d’un certain pilier gravé. Si nous allons à cet endroit, un jour, je te le montrerai.

			Aïssawa acquiesça. Pas besoin d’en demander davantage pour le moment. Fidèle à sa nature malicieuse et à son goût du secret, le corbeau n’aimait rien tant qu’égrainer les informations au rythme qui lui plaisait.

			Un matin que Julia regardait alternativement sa seconde et le corbeau, elle en vint à évoquer un autre sujet : 

			— Sais-tu que ma sœur est un peu comme toi ? À tisser ainsi un lien humain-animal… Mais pour elle, rien ne vaut le loup. Même si elle prend parfois ses distances avec eux, il y a souvent un représentant de cette espèce dans son sillage. Chacun ses affinités, n’est-ce pas ? Cela nous renseigne sur notre caractère.

			— Vous avez donc une sœur.

			— Je ne t’en avais pas encore parlé ? Nous sommes nées le même jour, nous avons d’abord évolué ensemble. Puis nous avons emprunté chacune notre chemin. Il nous arrive encore de nous croiser, sans avoir envie de nous écharper l’une l’autre. Tu la connaîtras tôt ou tard. Même si elle te semblera forcément moins agréable que moi.

			

			La comtesse appuya cette déclaration d’un clin d’œil.

			Malgré sa vanité évidente, Julia d’Arquenotte possédait une certaine idée de la justice, qui entrait en résonance avec les principes de la guerrière dogon. Même si elle privilégiait ses intérêts et ceux de son suzerain, elle mettait un point d’honneur à ne jamais se montrer arbitraire ou déloyale. Cette ligne de conduite fut exacerbée lorsque, quelque temps plus tard, parut brusquement le fameux continent qui changea le destin de chaque être vivant.

			Julia parla d’un « morceau du Sidh » issu des tréfonds de la terre, transporté au-dessus des têtes « par l’immense volonté d’une entité de nuit », à « l’ambition dévorante ». 

			Dès lors, il fut surtout question de privilégier la vie. Et de repousser les hordes de cauchemar qui s’échappaient du pays suspendu.

			Avec le temps, et la chute fracassante de ce territoire spectral en pleine réalité humaine, la lutte s’avéra plus ardue que prévu. Surtout que le roi Louis XI lui-même avait été englouti par les ténèbres. Il fallait l’en libérer.

			Plus on progressait, plus les forces adverses paraissaient inépuisables. Désormais ancrées en toute parcelle contaminée, attendant à chaque recoin d’ombre de se jeter sur celles et ceux qui osaient ne pas vivre simplement terrés en leur masure, elles prenaient mille formes hostiles, toujours plus funestes, toujours plus surprenantes.

			Au bout de sept années de lutte acharnée, on en arriva donc à se séparer pour couvrir davantage de terrain, Aïssawa ne sachant même plus où manœuvrait celle qu’elle avait suivie comme son ombre aux quatre coins de l’Europe.

			Comme toujours, il fallait s’adapter.

			Parmi les atouts du Seigneur des Ombres, ce rival insaisissable, ce terrible Marionnettiste responsable du chaos ambiant, on parlait d’une arme redoutable – la plus terrible de toutes.

			

			Outre les légions inépuisables de monstres assoiffés de sang, quatre cavaliers de malheur, parangons de hardiesse et de cruauté, semaient la désolation sur leur passage. Ils provoquaient la faim et la maladie, les émeutes, puis la mort.

			On les disait issus de temps antédiluviens. Promis à sceller le destin de l’humanité dans le sang et le chaos, vers le Jugement dernier.

			Ce cataclysme global, tant évoqué dans les Écritures, fit flamber les imaginations.

			Mais s’agissait-il d’un mythe ? D’une exagération des capacités de ténébreux généraux plus doués que les autres ? D’un mot évoqué par le Seigneur des Ombres pour entretenir un climat de terreur ? 

			À ce sujet, le corbeau d’Aïssawa se montrait d’humeur maussade.

			— Je ne suis pas du genre à hurler de terreur face aux premiers importuns venus qui jouent les gros bras. Pourtant, méfie-toi de cette meute : ils sont capables du pire. Je crains fort que tout ce que l’on raconte sur eux soit en deçà de la vérité.

			Par chance, le chemin d’Aïssawa se traça hors des sentiers parcourus par ces êtres surpuissants. Mais s’agissait-il vraiment de chance ? Ou des conseils avisés de son animal qui avait suggéré, à plusieurs reprises, d’éviter telle ou telle zone sensible ? Plus tard, elle apprit que certains des territoires qu’elle devait visiter avaient subi des inondations, des glissements de terrain, des tremblements de terre qui avaient fauché des milliers d’âmes. Sans compter les épidémies qui infestaient le pays.

			Avant d’arriver à Brest, Aïssawa avait contourné une contrée contaminée par la lèpre et échappé de peu à un vaste feu de forêt.

			

			Un tel déchaînement de calamités l’amena à se poser bien des questions. Elle demanda à son animal :

			— Ne vaudrait-il pas mieux les affronter, ces fameux cavaliers ? En les évitant sans cesse, nous jouons leur jeu et nous leur permettons de tout ravager, non ? Si on pouvait regrouper nos forces, si on s’attaquait à l’un d’eux, tous ensemble…

			— Es-tu devenue folle ? l’interrompit le corbeau. Écoute-moi bien : ce serait comme un papillon de nuit qui se lance à l’assaut d’une torche en voulant la moucher. Nous ne sommes pas prêts !… Tant que l’assise des ténèbres sur le monde des humains n’est pas fragilisée, toute tentative de notre part équivaut à des coups d’épée dans l’eau. Prends ton mal en patience. Et accomplis la mission que la comtesse Julia t’a confiée.

			Ces arguments ne suffirent pas à apaiser Aïssawa.

			— Cette mission, elle dure depuis sept ans, maugréa-t-elle. Nous en faudra-t-il encore autant juste pour libérer un duché ? Et pour redonner de la couleur à notre monde… une vie entière ? Toi qui prétends tout deviner au-delà des apparences, ne vois-tu point les ravages causés par nos ennemis, qui rendent la terre exsangue ? 

			— Allons, allons, je connais ta fougue… Mais la chute de Rün a rendu les cavaliers insaisissables. Les étoiles ne sont pas alignées. Il faut encore patienter. Tu dois le sentir…

			— Humf… Quand je serai une grand-mère rachitique, même plus capable de soulever une épée, à quoi donc te servirai-je ? Je ne possède pas la longévité de la comtesse !

			— Tout vient à point à qui sait attendre.

			Ce genre de dictons, le corbeau en connaissait beaucoup. Bien trop pour un volatile qui n’aurait jamais dû s’exprimer. Cela commençait à agacer la guerrière, qui avait la nette impression de gâcher ses efforts. Pourtant, chaque personne en mesure d’appréhender l’étendue des forces en présence lui tenait peu ou prou le même discours.

			

			La suite du tortueux chemin d’Aïssawa se dessina donc, comme prévu et un peu malgré elle, sur les chemins de Bretagne.

			Les plantations ayant terriblement souffert des dernières années de cohabitation avec les ténèbres, chaque personne qui ne vivait pas avec dix domestiques sous ses ordres était frappée par la disette. Aïssawa ne faisait pas exception à la règle. Si ses muscles s’épaissirent, son corps s’amaigrit.

			Depuis quelque temps, elle faisait un rêve récurrent mais confus. Celui-ci avait pour cadre un site ancien, planté de menhirs à égale distance les uns des autres. Au milieu des monolithes, des silhouettes apparaissaient dans la brume. De qui s’agissait-il ? Des figures issues de son passé, peut-être ? 

			À cause des monstres qui rôdaient partout, elle dormait mal. Et ce songe flou, qui revenait chaque nuit ou presque, n’arrangeait en rien son épuisement.

			Sa fatigue immense se lisait désormais sur ses traits tirés. Les cadavres ennemis avaient beau s’amonceler sous ses chausses, de nouveaux périls surgissaient toujours. À Brest comme ailleurs.

			Il fallait maintenant débusquer Clotaire de Montaurey. Le ramener à la raison. Ou le voir périr s’il avait été corrompu jusqu’à la moelle.

			Avant de se remettre en mouvement, un détail la chagrina.

			Quelle était donc cette tache noire, dessinée sur le revers de sa main gauche ? Elle venait d’apparaître et s’étendait. Une simple souillure, sans doute… mais sacrément persistante.

			Frottant sa peau pour s’en débarrasser, elle s’y reprit bientôt à deux ou trois fois, sans succès.

			À bien y regarder, la tache formait un crâne. Oui, c’était cela… Un crâne noir dont les orbites, mouchetées de points qui figuraient les pupilles, semblaient la fixer.

			— Par quelle sorcellerie ? s’interrogea-t-elle.

			Bah, à quoi bon s’agacer ? Il devait s’agir d’un effet de son imagination, rien de plus. Et pour cause : elle manquait cruellement de sommeil.

			

			— Quelque chose te tracasse ? lui demanda son corbeau.

			Elle fit un geste vague, et ne lui répondit même pas.

			Elle se releva. Replaça son sac en bandoulière. Enjamba les corps osseux qu’elle avait occis. Au moment où elle allait s’aventurer de nouveau dans l’escalier, vers le niveau supérieur du château, son animal intervint de nouveau.

			— Oh ! Prends garde ! Nous ne sommes pas seuls.

			Par réflexe, Aïssawa dégaina sa lame. Après une pause bien méritée, elle était désormais prête à éliminer quiconque se dresserait entre elle et Clotaire de Montaurey.

			Elle s’attendit à une goule, un urkuluh, peut-être un homme-lézard. Il s’agissait d’une fille à peine majeure, à la chevelure partagée en tresses, engoncée dans un large manteau, portant au cou une série de colifichets, et sur le dos un sac imposant. Elle semblait venir de loin, car ses traits ne ressemblaient aucunement à ceux que l’on rencontrait ici. Et encore moins à ceux qu’elle avait connus en pays dogon.

			Pour bien signifier qu’elle ne souhaitait pas se battre, l’étrangère lui sourit et leva en l’air ses mains recouvertes de gants. De sa bouche s’échappa un charabia incompréhensible.

			Puis elle se reprit, et prononça lentement ces mots :

			— Ékéloo… Ékéloo… Amie. Viens de loin.

			La guerrière leva un sourcil.

			— Ékéloo. D’accord, répéta-t-elle. Ce doit être ton nom. Moi, je m’appelle Aïssawa.

			— Aïssawa… Aïssawa-amie, s’anima Ékéloo avec enthousiasme, en attrapant le bras en face d’elle et en le serrant.

			La Dogon se laissa faire. Mais fit bien vite la grimace, et reprit ses distances.

			Cela n’empêcha pas Ékéloo de faire tinter ses breloques, avant de lever les yeux au ciel et de réciter des paroles sur un ton solennel. Comme si elle louait les dieux de cette rencontre.

			

			Le corbeau, qui avait observé toute la scène, intervint :

			— Hum… Elle a l’air un peu piquée, celle-là.

			Aïssawa tenta de tempérer l’enthousiasme de l’inconnue.

			— Je suis ravie de te rencontrer, qui que tu sois, poursuivit-elle. Je suppose que croiser ici un visage qui ne cherche pas à te trucider te change un peu… Mais je vais devoir te quitter : j’ai une mission à accomplir.

			Aïssawa lui fit signe qu’elle devait prendre congé. Alors, l’étrangère lui saisit le bras, tapotant la tache apparue un peu plus tôt.

			Cette fois, Aïssawa protesta : 	

			— Tu es bien gentille. Mais lâche-moi la grappe, d’accord ? Je n’ai pas trop l’habitude qu’on me touche comme ça…

			Elle voulut se dégager. La dénommée Ékéloo insista. Cela agaça la Dogon, qui songea cette fois à se débarrasser de l’importune de façon plus expéditive.

			Alors, Ékéloo releva la manche de son propre manteau. Pour lui révéler ce détail étonnant sur sa peau : un crâne noir, en tous points similaire à celui qu’Aïssawa arborait.
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			— Hé ! M’aurais-tu jeté un sort ?

			La colère gagna Aïssawa. Qui était donc cette jeune femme ? Et à quel jeu jouait-elle ? Ce crâne qu’elles avaient en commun ne pouvait être une coïncidence.

			Si les traits de la guerrière s’étaient crispés, ceux d’Ékéloo n’avaient pas changé. Elle demeurait avenante et détendue, et continuait de s’exprimer calmement dans sa langue. Elle répétait des mots comme ataatsimiineq, niaqoq, qernertoq. Cela ne disait rien à Aïssawa, qui jetait des œillades à son corbeau.

			— Pourquoi me regardes-tu ainsi ? s’enquit celui-ci. Pardon de te décevoir : je ne parle pas toutes les langues du monde… Cette fille vient d’un endroit où je n’ai jamais battu des ailes. Une région sans conteste trop froide pour mes semblables.

			— Hum… J’aimerais qu’elle cesse de me retenir. Mais en même temps, il faudrait éclaircir cette histoire de tatouage. Qu’en penses-tu ?

			— J’en pense que ça pue la magie noire… Je ne saurais te dire d’où ça vient. Mais je veux bien parier une ou deux plumes de mon croupion que notre nouvelle amie n’y est pour rien.

			— Tiens donc… Qu’est-ce qui te fait dire cela ?

			— La sorcellerie qui émane de son corps est différente de celle du tatouage. Je ne pourrais l’exprimer mieux. En revanche… vous vous ressemblez un peu, toutes les deux.

			Au même moment, Ékéloo porta un peigne sculpté à ses lèvres et entreprit d’en faire vibrer les différents morceaux tout en émettant des bruits de bouche.

			— On se ressemble ? répéta Aïssawa. Tu plaisantes, j’espère ?

			— Pas le moins du monde, assura le volatile. Depuis que nous faisons route commune toi et moi, je n’ai ressenti cela qu’une seule autre fois. Te souviens-tu de cette étonnante voyageuse, lors du siège de Montluçon ? 

			Aïssawa n’eut aucun mal à deviner à qui le corbeau faisait allusion.

			

			— La jeune personne aux cheveux couleur améthyste, au sceptre flamboyant, et à la sphère volante : Zénaïde d’Anjou.

			— Celle-là même qui nous fit si forte impression, oui. Quel dommage qu’elle ait complètement disparu depuis… Je ne me l’explique guère. C’est un peu comme si elle avait été effacée de la surface de cette Terre.

			— À trop se précipiter, elle a dû se brûler les ailes, philosopha Aïssawa. Tu te rappelles ? La comtesse Julia pensait vraiment qu’elle et ses suivants joueraient un rôle décisif face aux ténèbres.

			— Et moi donc ! Un potentiel joliment gâché, si tu veux mon avis.

			Aïssawa se concentra sur la jeune femme, tâchant de percevoir ce qu’elle avait pu manquer. Il fallait faire abstraction du côté fantasque de l’étrangère, de ses pierreries et bibelots cliquetants. Dans sa cage, le feu d’Amma s’agita. Aïssawa leva les sourcils : elle aussi observait.

			— Maintenant que tu le dis, je suis d’accord avec toi, annonça-t-elle. Mais c’est plutôt diffus. Comme un feu qui couve sous la braise…

			— Ne t’y trompe pas : si cette Ékéloo se montre discrète, elle et toi disposez des mêmes ressources. Vous ne les utilisez pas de la même façon, voilà tout.

			— Alors ça, c’est le moins qu’on puisse dire, commenta Aïssawa tandis qu’Ékéloo dansait en rond, en battant du pied et en frappant des mains.

			Le corbeau pencha la tête de côté.

			— Je pense qu’elle loue les dieux qui lui ont permis de te rencontrer, analysa-t-il. Car elle aussi a senti votre similarité.

			— Les crânes noirs sur nos peaux en sont des bons indicateurs, je suppose… Eh bien, que préconises-tu ? Explorer avec elle ce mystère, en se dandinant en ronde ? 

			— Et pourquoi pas ? Tes ancêtres auraient moins de réticences que toi, c’est certain.

			

			— Je ne suis pas mes ancêtres, s’impatienta Aïssawa. Et je te rappelle que nous avons un exorcisme important à accomplir. Alors, fi des farandoles ! Et au diable ces fichus tatouages. Nous verrons cela plus tard. Si nous lambinons, la mission sera compromise. Vu le mal que je me suis donné ces derniers mois, il n’en est pas question !

			D’un pas décidé, elle rejoignit enfin l’escalier. Comme elle s’y attendait, Ékéloo trottina à sa suite en articulant :

			— Angalavoq. Niaqoq qernertoq.

			— Oui oui, bien sûr. Maintenant, sois gentille : puisque tu veux m’emboîter le pas, reste assez loin derrière moi. C’est dangereux, dans le coin.

			Sans se départir de son air enjoué, Ékéloo changea sa main droite en une lame scintillante qui s’arrêta à quelques centimètres du nez de la Dogon.

			— Ah. D’accord, admit celle-ci, impressionnée. Si tu viens d’aussi loin que tu en as l’air, tu sais te défendre en effet.

			Elle quitta alors son ton condescendant, puis accepta que l’Inuite la suive de près.

			— Ha ha ha, elle t’a mouchée, s’égaya le corbeau.

			— Oh ça va, ferme ton grand bec. Après tout, nous sommes tous les trois dans le même pétrin.

			Sa lanterne fixée à l’épaule gauche, son épée dans la main droite, Aïssawa posa un pied devant l’autre en scrutant chaque recoin d’ombre, tant elle avait l’habitude, en certaines zones, qu’une menace fonde sur elle tous les dix ou vingt pas.

			Un vrombissement ne tarda pas à se faire entendre. Il venait des hauteurs.

			En levant le nez, Aïssawa vit émerger une présence rampante qui avançait à l’envers, le long du plafond. Ce corps noir et velu possédait une paire d’ailes transparentes.

			Les mandibules animaient un visage percé d’yeux aux multiples facettes. Une bave épaisse s’écoulait de la cavité béante qui devait servir de bouche. Des crochets s’agitaient de part et d’autre d’un ventre dodu, complétant cette vision de cauchemar.

			

			Le corbeau rumina :

			— Il fallait bien que je parle d’être mouché, tiens !

			Aïssawa, mâchoires contractées, s’adressa à l’insecte :

			— Tu ne pensais tout de même pas nous passer au-dessus de la tête, puis nous gober le museau sans qu’on réagisse, espèce d’horreur ? 

			En guise de réponse, l’insecte géant dévala des hauteurs. Aïssawa s’apprêta à lui décocher un large coup d’épée.

			C’était sans compter sur le réflexe d’Ékéloo, qui étira tant sa main de métal qu’elle en fit une lance deux fois plus longue que ne l’était son corps.

			À une vitesse à peine concevable, l’arme rencontra le crâne du monstre volant. Elle le transperça de part en part, dans un nuage de substances visqueuses et de sang.

			Chacune des facettes des yeux du monstre se ternit. Brusquement privé de vie, celui-ci chuta à la verticale, juste aux pieds d’Aïssawa. La guerrière recula dans une grimace, puis lança un regard admiratif à Ékéloo.

			— Très bien, je t’ai mal cernée… Sous tes airs de gentille fille un peu fofolle, tu es redoutable, en réalité. Rappelle-moi de ne jamais t’énerver.

			Elles reprirent l’ascension ensemble. En s’attendant à ce que surgissent d’autres insectes géants.

			Si elles accédèrent sans encombre au palier suivant, et si elles parcoururent sans aucune difficulté un couloir uniquement bordé de tapisseries défraîchies, la salle haute qu’elles explorèrent ensuite leur réserva de quoi alimenter leurs appréhensions. Alors qu’elles s’approchaient, des bruits de succion, des bourdonnements, leur firent craindre le pire.

			Le pire prit la forme d’un essaim. Des dizaines et des dizaines de grands corps enchevêtrés, qui grouillaient le long de piliers finement décorés, entre les voûtes ciselées, occultant la fresque dédiée à la grandeur de la famille du duché de Bretagne.

			

			Aïssawa s’était déjà retrouvée dans bien des situations délicates. Mais jamais elle n’avait rencontré pareille concentration d’insectes géants, au cœur d’une habitation humaine.

			— Par Amma et Yurugu, prononça-t-elle du bout des lèvres.

			— Niviugak, répondit Ékéloo avec la même épouvante dans la voix.

			Les corps assemblés se chevauchaient. Ils vibraient et oscillaient, se frottant les uns aux autres dans un agglomérat de pattes velues, d’éperons fiévreux, de trombes voraces, d’ailes translucides.

			Au-delà des insectes se distinguait une double porte, qui devait mener aux appartements privés de Clotaire de Montaurey. Mais pour le moment, il s’agissait là du bout du monde.

			— Soit on rebrousse chemin, soit elles nous tombent dessus, affirma Aïssawa avant de s’adresser à Ékéloo. Toi qui as voulu me suivre, je suis sûre que tu le regrettes, maintenant !

			L’Inuite parut comprendre la Dogon, car elle secoua ses tresses, et forma une seconde lame en transformant son autre main.

			— Très bien… C’est parti, opina Aïssawa.

			Elle avança lentement. Un pas après l’autre.

			— Je ne le sens pas, je ne le sens pas du tout, gémit le corbeau.

			— Avoue que tu aimes ça, jouer ton oiseau de malheur…

			Les mouches rendaient la pièce vivante, respirant au rythme de dizaines d’abdomens ondoyants et d’antennes frétillantes. Habillées de ces peaux sombres et luisantes, les cloisons se déformaient sensiblement.

			Durant quelques dizaines de mètres, les deux femmes et le corbeau avancèrent sans être inquiétés. Mais cela ne pouvait durer.

			

			Au moment précis où le trio franchit la dalle centrale frappée des armoiries de François II, un frisson s’empara de la coupole vivante. Un courant d’air naquit des ailes qui se dressèrent et vibrèrent à l’unisson. En quelques secondes, chaque corps poilu se détacha de la grappe et retrouva son indépendance. Les insectes s’éparpillèrent dans l’espace et vinrent saturer l’air pour s’intéresser de plus près aux aventurières.

			— On avait beau s’y attendre, ça fiche la chair de poule, grinça le corbeau.

			Dès les premiers mètres, Aïssawa avait préparé sa riposte. De la cage qu’elle emportait partout jaillit une flamme qui se nicha au creux de sa paume. Celle-ci servit de protection entre le trio et les êtres volants. Apeurées, les premières mouches reculèrent. La Dogon comme l’Inuite en profitèrent pour frapper. La première, en maniant l’épée en tous sens, pour trancher tout ce qui s’approchait trop près d’elle. La seconde, en changeant sans cesse la taille de ses lames. Les mouches se laissèrent surprendre, sentant soudain une pointe de métal épingler leur tête, perforer leur thorax. Car si Ékéloo se montrait respectueuse de toute vie, elle savait où et quand frapper afin de préserver la sienne.

			Placées dos à dos, les deux femmes devinrent d’impitoyables combattantes. Une véritable tornade bicéphale, contre laquelle s’abîmèrent leurs ennemies bourdonnantes les unes après les autres. Le corbeau fut frappé par l’incroyable vivacité qui animait pareillement les deux humaines : un éclat tout intérieur pour celle venue du froid, une lumière plus visible pour celle ayant rencontré Amma.

			Sous une impulsion de poignet d’Aïssawa, le feu gagna en ampleur, pour démontrer sa puissance dévastatrice. Chaque créature touchée par ce terrifiant don divin se consuma instantanément, propageant involontairement le brasier à ses voisines.

			Constatant cet assaut efficace, Ékéloo apporta sa propre pierre à l’édifice. Tout en maniant ses armes, elle coinça son menton sur un pendentif en arêtes de poisson.

			

			Les prières qu’elle prononça réveillèrent le pouvoir secret de cet artefact hérité de la vieille Uashtessiu. Un rayonnement spectral vint s’ajouter aux traînées flamboyantes. Cela aviva l’intensité du pouvoir hérité d’Amma, décuplant ses effets. Chaque étincelle s’intensifia et se joignit aux autres, en vagues concentriques.

			Bientôt, ce fut un véritable océan de flammes qui se déchaîna dans toutes les directions.
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Les mouches griffues, devenues des torches mouvantes, hurlaient de terreur et de souffrance. Elles se débattaient en pure perte.

En quelques instants, on vit se tisser une toile d’araignée gigantesque et implacable, constituée de filaments incandescents qui emprisonnaient tout insecte dans la vaste salle.



— Par Nemhain ! s’exclama le corbeau, ébahi. Il faut le voir pour le croire !

Les sortilèges combinés étaient d’une telle efficacité que les mouches encore indemnes, terrifiées, s’éclipsèrent en masse. Certaines, avec réussite. D’autres, maladroitement, en percutant les spécimens enflammés, se condamnant au passage.

Entre les fuyards innombrables et les victimes dévorées instantanément par l’énergie divine, le vaste piège s’était retourné avec une extrême férocité contre les sentinelles volantes du pays de Rün. Pour ne leur laisser que peu de chance de survie.

Grouillant d’activité peu auparavant, la haute salle frappée aux armoiries du duc de Bretagne était quasi vide maintenant.

Le feu voletant d’Amma réintégra sa cage. Toujours dos à dos au milieu des mouches inertes, et des quelques survivantes qui volaient au loin, Aïssawa et Ékéloo se tournèrent lentement l’une vers l’autre. La Dogon adressa à sa comparse un signe de tête respectueux. L’Inuite, quant à elle, redonna à sa main droite sa forme initiale, puis leva le pouce. Son visage s’étira en un sourire satisfait.

— Nuannerpoq ! s’exclama-t-elle, ravie.

— Comme tu dis, ébaucha Aïssawa. Eh bien ! Je n’en reviens pas !

— Voilà qui confirme l’adage selon lequel la totalité est plus que la somme des parties, jugea le corbeau d’un ton docte.

— Ce qui veut dire ? 

— Que vous étiez faites pour vous rencontrer, toutes les deux. À croire que ces crânes noirs sont un signe du destin…

— Nuannerpoq ! répéta Ékéloo, le pouce toujours en l’air.

— D’accord. Nuannerpoq, répéta Aïssawa en l’imitant.

Ce premier mot répété dans sa langue par quelqu’un d’autre fit bondir l’Inuite de joie. Le corbeau intervint :

— Si tout prend la même ampleur lorsque vous vous battez, voilà qui est prometteur.



— Mouais, nuança aussitôt la Dogon. Attendons de voir s’il s’agissait là d’un coup de chance.

— En tout cas, l’accès est libre ! 

D’un mouvement du bec, le corbeau indiqua la porte à double battant qui permettait d’accéder à l’autre partie du château.

Aïssawa amorça un mouvement dans sa direction. Mais elle l’arrêta aussitôt, en constatant qu’Ékéloo s’était mise à genoux.

L’Inuite joignit les mains, puis entonna des chants monocordes. À son attitude humble et recueillie, la Dogon supposa, à l’intention du corbeau :

— Tu crois qu’elle s’excuse pour toutes les vies qu’elle vient d’ôter ?

— J’irais même plus loin, compléta-t-il. Je crois qu’elle demande aux dieux de se montrer miséricordieux envers les rejetons de Rün. Regarde comme elle passe délicatement la main sur le front de certains d’entre eux.

— Ça ne me viendrait même pas à l’idée de m’apitoyer sur une de ces horreurs. Enfin ! Si ça peut la rendre heureuse…

Elle laissa Ékéloo à ses rituels pour se rapprocher de la porte à double battant, dont elle testa la solidité.

— C’est fermé, bien sûr, constata-t-elle avant de la pousser. Et… ça m’a l’air solide. Je doute que la magie d’Amma puisse nous aider, cette fois.

— Est-ce que tu as essayé de toquer ? proposa le corbeau.

Aïssawa se fit railleuse.

— Parce que tu imagines que le monstre suivant va nous ouvrir gentiment en nous demandant de nous essuyer les pieds sur le paillasson ? 

— Moque-toi ! Mais imagine que les habitants du château se soient calfeutrés là-dedans… Bon, je te l’accorde : si tel est le cas, ils ne nous ouvriront pas non plus.

— Ce que tu peux faire, par contre, c’est t’envoler par la fenêtre, aller voir de l’autre côté et…



— Et me prendre une flèche si je tombe sur un garde nerveux ? Non merci, ça va aller.

Entretemps, Ékéloo s’était relevée. Elle baragouina quelques paroles. De nouveau, sa main prit la consistance du métal. Mais un métal fluide, moins menaçant que ses lames habituelles.

Sans un mot supplémentaire, elle se coula dans la serrure. Puis dans un autre interstice. Aïssawa exprima sa surprise :

— Oh, ne me dis pas…

— … qu’elle joue avec le mécanisme de la serrure, et peut-être même avec le loquet de la porte ? interrompit le corbeau. Si, j’en ai bien l’impression. Décidément, cette petite est pleine de ressources !

Deux déclics successifs résonnèrent. Puis la porte s’ouvrit en grand.

— Nuannerpoq ! prononça de nouveau Ékéloo dans un éclatant sourire.

De l’autre côté, trois ou quatre gardes humains déboulèrent, qui cherchaient à fermer l’issue. Aïssawa avait anticipé la manœuvre : elle se servit du feu d’Amma. Poussant les soldats, elle s’invita avec son corbeau à l’intérieur des appartements seigneuriaux. Ékéloo et son imposant sac à dos sautillèrent à sa suite, profitant de l’effet de surprise.

— N’ayez crainte, nous ne venons pas ici pour vous massacrer, annonça Aïssawa à la cantonade.

Ces paroles n’entamèrent en rien la fougue des soldats, qui repartirent à la charge dans un grognement. Que deux femmes armées, à l’étonnante couleur de peau, cherchent à forcer le passage, cela ne pouvait se concevoir.

Habituée à ce genre de réactions, Aïssawa soupira en chassant d’un geste les importuns. Légèrement brûlés par un feu flottant, ceux-ci ne purent ralentir la progression de la Dogon.

En quelques enjambées, elle s’invita dans une vaste pièce où des seigneurs en habits cousus d’or étaient attablés pour un somptueux repas.



La scène, invraisemblable, jurait avec le terrifiant combat vécu dans une salle adjacente, un instant plus tôt.

Et avec la situation de la Bretagne en général.

Ici, on faisait bombance. Entre autres plats raffinés, Aïssawa repéra une oie rôtie, un sanglier farci, un civet de lapin, des cailles aux raisins. Avant que les intrus ne surviennent, des jongleurs amusaient les convives, dans le luxe et l’insouciance, au son de la vielle et parmi des tentures de velours.

Comme si aucune armée de monstres n’avait établi ses quartiers ailleurs dans la forteresse.

L’arrivée des deux femmes et de l’oiseau provoqua des remous dans l’assistance. On s’interrompit, on se questionna, on s’offusqua, on les invectiva.

— Nobles Seigneurs, Gentes Dames, veuillez excuser cette entrée un peu vive, je ne cherche pas à vous importuner, clama Aïssawa – même si tout dans son attitude contredisait ses paroles. Puis-je savoir qui parmi vous est Clotaire de Montaurey ? 

Instinctivement, elle tourna la tête vers le plus gras des convives, celui qui portait des pendentifs ornés d’imposants bijoux sur ses habits brodés d’or. Un cuissot de sanglier en suspension dans la main droite, l’intéressé occupait la place d’honneur du banquet.

Au milieu des cris émus, des dames qui défaillaient, des soldats qui décidément échouaient à s’approcher à cause du feu, l’individu repéré se mit à bégayer.

— Que… Que voudriez-vous donc au seigneur Clotaire de Montaurey, si d’aventure vous veniez à le rencontrer ?

— Je lui demanderais juste pourquoi la terreur et la misère règnent partout dans la ville qu’il administre, excepté en ses appartements ? répondit Aïssawa à la volée.

— Oh ! sursauta le corbeau, qui venait de comprendre quelque chose. Insinuerais-tu… ?



— Je ne sens nulle trace de possession en ces lieux, analysa la Dogon à l’adresse de son familier. Ce qui veut dire que ce cuistre a pleinement conscience des horreurs qui se perpétuent alentour, mais qu’il préfère se remplir la panse plutôt que de protéger ses sujets. Ce qui me donne sans doute le droit de faire ceci…

Sans cérémonie, et malgré les protestations diverses, elle bondit jusqu’à la table, s’y hissa, attrapa Clotaire de Montaurey par le col. Comme il cherchait à se débattre, elle le traîna à l’autre bout de la pièce. Puis elle s’approcha dangereusement de la fenêtre, qu’elle ouvrit d’un mouvement sec.

Autour d’elle, le feu était devenu furieux. Une tempête brûlante avait pris forme, capable de chasser une nouvelle escouade de mouches géantes. Les plats, les mets délicats, les nappes s’envolèrent, créant une véritable panique parmi les invités.

L’ouragan empêcha encore la garde débordée d’intervenir. Il étonna jusqu’à Ékéloo.

Tandis que les ornements, les armes arrachées et les crânes guerriers se fracassaient également contre les murs, la guerrière dogon, au centre du maelström, tenait toujours Clotaire de Montaurey par le col, menaçant de le faire basculer dans le vide. Si elle paraissait agir à la suite d’un coup de sang, son visage demeurait étonnamment calme. Elle plongea ses yeux marron dans le regard clair et effaré du chambellan.

— C’est donc ainsi que vous agissez, Monsieur, quand partout s’étend la maladie, quand partout on craint pour son existence ? Qu’en chaque recoin du duché de Bretagne et du royaume de France on creuse la terre à s’en user la peau, juste pour croquer quelques pousses chétives ? Pendant que les légions de Rün affament, pillent et corrompent, vous avez donc décidé de vous empiffrer, à vous en faire exploser le ventre ?



Clotaire de Montaurey regardait successivement le visage de son bourreau, et les quelques dizaines de mètres qui le séparaient du sol.
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